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Editorial 

Le thème de ce numéro constitue une contribution aux objectifs de l'Année inter­
nationale de l'enfant. L a description de l'influence que certains facteurs inhérents 
à l'environnement et aux valeurs culturelles exercent sur les enfants et sur les 
pratiques en matière d'éducation attire l'attention sur les procédés qu'utilisent les 
sociétés d'adultes pour modeler l'univers de leurs jeunes membres. Il s'agit de 
l'une des façons de considérer les liens entre les générations et l'aspiration uni­
verselle des h o m m e s à perpétuer les comportements et les normes, qui est le 
fondement de l'identité culturelle. 

Dans la préparation de ce numéro, nous avons bénéficié des conseils et de 
l'assistance de M m e Ariane Deluz, du Laboratoire d'anthropologie sociale, Collège 
de France, Paris, et du professeur H u g h Philp, de l'Université Macquarie, à Sydney, 
m e m b r e australien, jusqu'à une date récente, du Conseil exécutif de l'Unesco. U n e 
maladie l'a malheureusement empêché de préparer une contribution personnelle. 
N o u s remercions également six des auteurs — M m e s Dussán de Reichel, Chancha 
Suvannathat et Françoise Zonabend et M M . Berthier, Kakar et Perrinjaquet — 
d'avoir bien voulu mettre à notre disposition des photos destinées à illustrer leurs 
articles respectifs. U n e sélection de ces illustrations enrichit ces pages, les rend 
plus vivantes et, dans certains cas, fournit l'interprétation que les enfants eux-mêmes 
donnent de ces textes. 

P. L. 



L a socialisation de l'enfant tsigane 

Jean-Charles Berthier 

Le but de cet article est d'explorer l'univers propre à l'enfant tsigane et notamment 
certains traits spécifiques qui pourraient aider à comprendre le processus de consti­
tution de sa personnalité. 

N o u s proposons de montrer comment cet enfant, intégré très jeune dans la 
vie du groupe, en reproduit les mécanismes de défense et comment les nécessités 
du nomadisme s'imposent à lui. 

N o u s mettrons ensuite en évidence comment cet enfant est actuellement 
le vecteur et le lieu de convergence d'enjeux extrêmement importants pour l'avenir 
de la société tsigane car c'est en lui que s'inscrivent les éléments qui contribuent à 
la permanence du groupe ou, au contraire, à sa disparition. 

N o u s traitons ici d'une société traditionnelle où le nomadisme est ou a été 
le principe organisateur et le modèle de référence passé ou présent. Tous les 
Tsiganes ne sont plus nomades; néanmoins, être voyageur est le principal trait 
qui les distingue des sédentaires, que ce soit dans la réalité ou dans l'imaginaire. 
Il est d'ailleurs difficile de prévoir, sauf dans les États où il y a une sédentarisation 
institutionnalisée des Tsiganes, qui, d'une génération à l'autre, sera ou ne sera 
plus un voyageur. Le nomadisme est à l'origine de la dispersion des Tsiganes sur 
la surface de la Terre. Depuis la découverte de son origine indienne, cette dispersion 
a une histoire de plus en plus précise. Elle se fit en plusieurs vagues, entrecoupées 
de haltes, de bannissements, de sédentarisations forcées, de mise en esclavage et 
de nouveaux départs. Il convient de distinguer deux périodes, l'une qui concerne les 
premiers Tsiganes arrivés en Europe dès le xive siècle et l'autre, des groupes de 
Tsiganes qui arrivèrent de Russie au début de ce siècle. 

L'histoire de ce nomadisme est marquée par l'exclusion et le rejet. Il s'agit 
ici d'expliciter le processus actuel dont la société tsigane est victime et qui frappe 
dans le m o n d e toutes les sociétés traditionnelles ayant conservé une culture difle-
rente du modèle industriel. L'économie fondée sur le profit et la rentabilité, 

Jean-Charles Berthier est ethnologue et chargé de cours à l'Université deParis-X (Nanterre). Il a 
fait des études sur les Tsiganes en France et en Inde et effectué des séjours de recherches au Bihar et 
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l'appartenance à un système macro-économique, les catégories d'une logique 
rationalisatrice ne font que renforcer le fossé qui sépare ces deux types de culture. 

Face à ce phénomène global, qui annonce peut-être la disparition, à terme, 
de toutes les cultures particulières et qui, identifié au sens de l'histoire, s'étend 
inexorablement, la société tsigane présente une cohésion sociale et une faculté 
de résistance qui lui ont permis de conserver son identité culturelle au sein des 
civilisations traversées. 

A u cœur de ce mécanisme ethnocidaire, la position de l'enfant est détermi­
nante. Le discours de la société industrielle et notamment des sciences sociales 
sur lui et sur son identité tsigane est symptomatique. Cet enfant y apparaît entouré 
de mythes, de préjugés et fait l'objet de multiples projets d'intervention à but 
éducatif. A l'incompréhension de son altérité s'ajoutent le rejet et les bonnes 
intentions. D a n s certains pays, la moitié de la population tsigane se compose 
d'enfants et d'adolescents de moins de quinze ans. Le paradoxe de la disparition 
des sociétés traditionnelles est qu'elle se produit dans un univers où les notions 
qui justifiaient une telle évolution se révèlent être l'objet d'une crise profonde. 
Et, si la problématique de la reconstitution d'un tissu social est à la m o d e aujour­
d'hui, il faut aussi remarquer la cohésion et la solidarité des sociétés qui sont en 
voie d'anéantissement. 

L a façon dont ces éléments se recoupent, se renforcent ou bien s'annulent 
nous conduit à l'idée d'une société suspendue entre, d'une part, la dévalorisation-
disparition et, d'autre part, une nouvelle prise de conscience d'elle-même. Ces 
différents thèmes ont fait l'objet de nombreuses recherches et de tentatives d'élabo­
ration de projets visant à améliorer les mauvais rapports qui existent entre les 
Tsiganes et les non-Tsiganes. Ces approches font souvent fonction de médiateurs 
idéologiques, d'une façon consciente ou inconsciente. 

L'emploi dans cet article des termes de société tsigane et de Tsigane peut 
prêter à confusion. Il faut préciser que la réalité sociale dont il s'agit est en fait 
extrêmement diversifiée et qu'il n'est aucunement question d'une société homogène 
mais, bien au contraire, de différents groupes qui ne sont pas forcément en contact 
les uns avec les autres et qui peuvent m ê m e s'opposer et s'éviter. Essayant de 
dépasser les variantes culturelles qu 'on rencontre de par le m o n d e , nous voulons 
dégager l'idée d'un modèle général. C e faisant nous ne croyons pas plaquer un 
schéma superficiel sur une réalité complexe car nous observons les notions d'un 
peuple, d'une origine c o m m u n e et d'une identité dans la différence qui sont de 
plus en plus vivaces au sein d'une élite tsigane qui cherche à obtenir la reconnais­
sance d'un peuple et le droit de vivre en tant que Tsigane. 

L'enfant tsigane est donc à la croisée des chemins de la tradition et du 
renouveau, de l'assimilation et de la disparition. 

L a notion d'enfant renvoie, c o m m e nous le verrons, à une conception 
historiquement datée; il faut donc se garder de l'utiliser indistinctement pour des 
cultures différentes et d'y projeter des éléments qui ne s'y. trouvent pas. Il faut 
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donc accepter de se trouver face à des catégories que nous ne sommes pas habitués 
à rencontrer lorsque nous pensons au m o n d e enfantin moderne. Cette remarque 
vaut pour un grand nombre de sociétés traditionnelles; cependant l'enfant tsigane 
présente des traits spécifiques. Il faut également admettre que les critères retenus 
pour étudier l'enfant tsigane ne prennent pas toujours en considération ces diffé­
rentes catégories, et ce qui est un trait culturel apparaît alors c o m m e carence, 
sinon c o m m e tare. Être un enfant tsigane revient en quelque sorte à être écartelé 
entre deux systèmes de valeurs. U faut donc analyser, à un niveau plus profond 
de son être, la manière dont il sera amené à prendre en charge les valeurs de sa 
société. Il s'agit de ce m ê m e niveau topologique, qui est l'objet des interventions 
réductrices, et d'une certaine approche des sciences sociales, qui sert plus le renfor­
cement d'une socialisation coercitive qu'une condamnation de l'esprit ethnocidaire1. 

Enfance et tradition 

Pour les Tsiganes, avoir un enfant est une chance, surtout s'il s'agit d'un garçon. 
C'est ce que dit dès la naissance et d'une manière ritualisée la parente la plus 
proche de la mère : « Vous avez de la chance. » Cette chance, marque de la vie, 
exprime pour les Tsiganes la possibilité de leur continuation dans l'espace et dans 
le temps, la garantie de la perpétuation de la tradition, de la différenciation par 
rapport aux autres. O n constate en effet, chez ceux qui ont été assimilés, une 
chute de la natalité. Ce qui est considéré dans notre société c o m m e une chance 
pour le nouveau-né sera ici une chance pour les parents et pour le groupe. 

Pour cette raison, que.ce soit symboliquement ou socialement, les événe­
ments de la période de l'enfance consisteront en un ensemble de rites et de créa­
tions de liens sociaux, mettant le nouveau-né en accord avec l'univers surnaturel, 
ainsi qu'avec son groupe. Toutes ces pratiques seront complétées, au m o m e n t de 
la puberté, par l'appartenance au m o n d e des h o m m e s pour le garçon et par la 
possibilité d'être demandée en mariage pour la fille. L'inscription dans le réseau 
de l'alliance est donc très précoce. A u niveau psychique, il s'agira aussi d'opérer 
la mise en ordre d'un jeune être, sans formation apparente, afin d'en faire un 
m e m b r e du groupe. 

O n ne peut parler du symbolisme et des structures sociales des sociétés 
traditionnelles, ainsi que de leur stabilité, en faisant abstraction de la présence des 
sociétés environnantes modernes, qui,renforce les mécanismes de repli sur soi et 
de fermeture, en réaction aux innovations et au processus de dissolution des 
systèmes sociaux anciens. L a relation entre les croyances religieuses propres aux 
Tsiganes et celles des cultures traversées qu'ils ont adoptées semble être à la fois 
un mécanisme d'autodéfense et de réinterprétation personnelle. C o m m e dans tous 
les cas où une formation culturelle en a remplacé une autre, il existe aussi des 
Tsiganes qui sont entièrement assimilés et qui vivent c o m m e des non-Tsiganes. 
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L a naissance de l'enfant est productrice d'impureté. Cette notion est parti­
culière à la société tsigane et c'est la f emme qui en est la marque. L a mère est 
dans l'obligation de s'isoler pour un certain nombre de jours mais le père doit 
également se prémunir contre cette impureté en se pliant à plusieurs restrictions. 
Tous les rites qui sont effectués alors ont pour but de protéger l'enfant et le groupe. 
E n premier lieu c'est l'impureté, la souillure de la naissance qui provoquent tabous, 
isolement et purification; c'est l'état de vulnérabilité du nouveau-né qui nécessite 
des rites de fortification et c'est la crainte d'avoir à cette occasion de mauvais 
rapports avec les forces supérieures du mal qui rend obligatoire de se protéger 
contre ces esprits mauvais. L a conception de la vie c o m m e une donnée se référant 
au m o n d e surnaturel exige des rites de divination, afin de connaître ce que sera 
l'existence du nouveau venu et d'obtenir pour lui bonheur, chance et santé. 

A l'inscription de l'enfant dans ce m o n d e symbolique s'ajoute sa mise en 
relation avec sa société par le choix d'un parrain et d'une marraine. Ces derniers 
appartiennent en général au m ê m e groupe que l'enfant mais on constate des excep­
tions à cette règle. 11 existe m ê m e des cas où il a été demandé à des non-Tsiganes 
de remplir cette fonction. Il s'agit ici d'une médiation humaine et non plus divine. 
A cette occasion, en plus de l'inscription sociale de l'enfant, au-delà de sa famille, 
il s'agit de sa protection, qui est le rôle primordial du parrain. C e choix provoque 
une série de dons qui se poursuivront pendant toute la vie. Le rôle du parrain 
et de la marraine est essentiel à l'occasion du baptême. 

Si les rites effectués lors de la naissance expriment la conception religieuse 
des Tsiganes, si le choix du parrain est une façon de faire exister socialement 
l'enfant, le baptême est le signe de la présence des sociétés non tsiganes dans la 
création d'un nouvel être et dans la vie du groupe. A u cours de leur errance les 
Tsiganes ont souvent utilisé les systèmes symboliques des cultures traversées en les 
intégrant à leur propre conception. 11 s'agit à la fois d'une intrusion, d'une faille 
et d'un détournement à leur profit. 

Le baptême est pratiqué selon les coutumes des pays d'accueil. Il est 
cependant entouré de rites et de festivités qui l'englobent dans un environnement 
typiquement tsigane. Le baptême est l'acceptation de valeurs non tsiganes, afin 
d'être toléré malgré un grand écart culturel. Sa pratique date des périodes d'into­
lérance religieuse et a donc eu pour fonction d'écarter certains dangers, d'éviter 
des vexations et d'échapper aux persécutions au sein de populations hostiles. 

Cependant il ne s'agit pas entièrement d'une acceptation pour la forme et 
ce qui n'était qu 'un jeu tactique a trouvé sa place dans l'univers religieux tsigane, 
qui n'exclut pas les autres croyances. Le baptême a donc sa place dans une séquence 
rituelle et c'est quand il a été accompli qu'a lieu la levée de l'impureté. Il est censé 
procurer certains atouts c o m m e la force, la santé et la protection contre les esprits 
du mal. Il faut signaler la création de mouvements sectaires tsiganes sous l'influence 
des confessions chrétiennes. A travers eux a été entreprise une forme d'accultu­
ration se réalisant par l'intermédiaire d'une purification des croyances tsiganes. 
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Certains auteurs vont jusqu'à parler de véritable symbiose entre les conceptions 
religieuses tsiganes et le christianisme. 

Curieusement, lors du passage de l'enfance à la puberté et de l'insertion dans 
l'alliance, qui a lieu très tôt, il n 'y aura pas de recours à cette double pratique. 
Il est vrai qu'alliance et parenté constituent les nœuds primordiaux de la société 
tsigane. 

L a période proprement dite de l'enfance tsigane sera celle d'une existence 
en apparence sans interdiction ni contrainte, encadrée par la naissance et l'alliance, 
par l'impureté et la création d'une nouvelle cellule familiale. Elle est cependant 
préparation au passage le plus important, qui fera du jeune Tsigane un être vrai­
ment socialisé, soumis aux interdits du groupe. 

Après cette description de l'inscription rituelle et sociale de l'enfant, il est 
nécessaire d'analyser la structuration de sa personnalité, au cours de ces années 
qui semblent se terminer par une contradiction très forte entre une enfance très 
libre et la soumission brutale aux règles de l'alliance et à ses interdits, à la fin de ce qui 
est « un petit m o n d e à part, où les grands n'interviennent pas »2. 

Parents et enfants 

Les parents tsiganes ne se sentent pas les détenteurs de toute une série de justi­
fications pour interdire et pour organiser la vie de leurs enfants. Q u e ce soit dans 
l'espace — tente, roulotte, maison, campement — ou dans le temps — jour et 
nuit — l'enfant semble décider de sa façon de vivre. 

Dès le début de la vie, de la période de l'allaitement du petit enfant, on 
retrouve, c o m m e dans de nombreuses autres sociétés, un enfant qui reste accroché 
à sa mère pendant de nombreuses années. Actuellement, d'autres méthodes ali­
mentaires viennent remplacer cette pratique traditionnelle, principalement par 
l'intermédiaire de services sociaux. A partir du m o m e n t où il sera capable de se 
mouvoir, on laissera l'enfant se déplacer et on essaiera de le faire marcher tôt. Dès 
ce m o m e n t , il vivra selon son bon plaisir, mais aussi en s'adaptant et en imitant 
le m o n d e de ses parents. 

L a nourriture sera celle du reste de la famille, sans qu 'on prenne pour lui 
de mesures particulières. Tout au long de la journée il mangera ce qui lui tombe 
sous la main sans se voir opposer de refus de la part de ses parents. C o m m e en ce 
qui concerne l'allaitement on trouve, cependant des influences diététiques étran­
gères. Cette notion d 'un m o n d e autonome de l'enfance correspond à un système 
de valeurs différent de celui qui préconise une différenciation culinaire selon le 
groupe d'âge. O n peut penser à première vue que ce comportement des parents 
est une façon d'avoir la paix, mais il a, en fait, une signification beaucoup plus 
profonde. 

E n ce qui concerne le coucher, toute la famille dort dans un m ê m e espace. 
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Les enfants se placent en général près du parent de sexe opposé. Ils peuvent 
également dormir ensemble dedans ou dehors. 

A u m o m e n t d'endormir son bébé la mère le berce en marchant, en parlant 
et en le caressant, d'une façon presque stéréotypée, sans lui prêter d'attention 
particulière. A u x caresses s'ajoutent d'autres gratifications physiques c o m m e l'habi­
tude de caresser et d'embrasser le sexe des bébés. Nous verrons plus loin les impli­
cations de cette inscription de la jouissance physique. 

Quand il sera plus grand, l'enfant décidera de lui-même du lieu et du m o m e n t 
où il s'endormira et cela au milieu du bruit des voix des adultes et sans que ceux-ci y 
prêtent une attention particulière. N o u s trouvons évidemment ici des traits qui 
viennent du m o d e de vie nomade ainsi que du type d'habitat. Q u e ce soit dans 
l'espace ou dans le temps, l'enfant est donc obligé de s'adapter et tente de calquer 
sa conduite sur le m o n d e des adultes. 

A propos de la naissance nous avons mis en valeur la notion d'impureté. 
A u fondement de la hiérarchie du système des castes en Inde, il existe une oppo­
sition pur/impur. L'impureté est particulièrement présente chez les Tsiganes 
— certaines parties du corps, règles des femmes, relations hommes-femmes, habi­
tudes d'hygiène — et s'exprime selon un code très précis. Qu'il s'agisse du contact 
de la jupe d'une femme par un h o m m e ou que, dans une maison à étages, une 
femme marche au-dessus d'un h o m m e , il existe à ce sujet tout un savoir-faire. 
Il est interdit de prononcer certains n o m s propres, de n o m m e r certains êtres, 
objets, parties du corps, et ce qui touche aux morts et aux revenants. 

Cette conduite par refoulement, par l'absence, est également observable en 
ce qui concerne les excréments et la défécation, à laquelle est attachée une idée 
de honte. L a propreté des enfants ne se signale par aucune contrainte. Pour les 
enfants qui sont scolarisés on constate m ê m e un double comportement, selon 
l'attente du milieu : conservation ou séparation de ce qui est fèces et urine. N o s 
habitudes d'accumuler chez nous déchets, eaux usées, excréments choquent les 
Tsiganes, qui pensent que leurs critères sont supérieurs aux nôtres. L a conser­
vation est critiquable car elle est contact avec l'impureté. Cependant, en gran­
dissant, l'enfant devra se conformer à la règle de la discrétion concernant ces 
choses qui ne doivent pas être remarquées et qu'on dissimule dans le langage par 
des excuses métaphoriques. 

M ê m e si cette conception du danger de la souillure ne touche pas l'enfant 
d'une façon visible, il y baigne toutefois en permanence, et les récits entendus 
complètent son univers mythologique avec ses personnages souvent terrifiants. 
L'apparente liberté de décision dont jouit l'enfant n'est donc pas une absence 
d'ordre. 

L a société, c'est pour lui avant tout sa famille et les membres du lignage 
de ses parents. L a naissance de l'enfant est d'ailleurs au sein de la famille un 
facteur de nouveauté, car la coutume veut que le couple des parents vive chez le 
père de l'époux jusqu'à la naissance de leur premier enfant. 
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L'enfant est pris dans ces relations de parenté qui sont fondées sur une 
filiation en général patrilinéaire et où il s'identifiera par le n o m du lignage du père. 
L'alliance se fait dans les limites d'une endogamie de groupe et les Tsiganes que 
l'enfant côtoiera seront en général du m ê m e groupe que lui. L a plupart des liens 
sociaux seront des liens de parenté et il valorisera donc son groupe par rapport aux 
autres groupes tsiganes. Cependant nous avons vu plus haut que le choix du 
parrain était sujet à exception. Ces différents déterminants relationnels s'allieront 
pour renforcer chez lui l'appartenance à son groupe et l'opposition à l'univers 
non tsigane. C o m m e il arrive souvent avec cette sorte de structure sociale, l'idée 
de séparation de son univers sera un facteur d'angoisse. 

L a naissance d'un garçon est plus attendue que celle d'une fille et, en parti­
culier, il est plus facile de lui trouver un parrain. Il arrive que le père doive désigner 
d'office un parrain pour la fille. Le m o d e de filiation et l'habitat patrilocal, le rôle 
du père dans le choix d'une future épouse pour son fils, le pouvoir qu'il a en tant 
que représentant de la loi font que l'image de l ' homme, du père, sera celle que 
le garçon prendra c o m m e idéal de virilité. 

L a mère n'est cependant pas à négliger car, au-delà des caractéristiques 
dévalorisantes c o m m e l'obéissance, les tâches les plus ingrates, son renfermement 
dans la maison, c'est elle qui s'occupe des enfants. Sa relation à l'impureté est plus 
ambiguë car, si elle provoque tabous et isolement, elle témoigne en m ê m e temps 
d'un pouvoir c o m m e médiatrice avec les forces supérieures. Sa position sociale 
prend de l'importance avec l'âge; elle participe alors à certaines décisions et elle est 
objet de respect. A u cœur de la famille la belle-mère exerce son autorité sur sa bru. 

A u m o m e n t de la puberté, le garçon sera considéré c o m m e un h o m m e et 
il pourra se marier. L a fille pourra, elle, être demandée en mariage. Le garçon 
aura plus de droits et beaucoup moins d'obligations que la fille, qui sera, c o m m e 
sa mère, livrée au pouvoir du mari, aidera dans les tâches domestiques et restera 
à la maison, ou du moins ne sortira pas seule. Dans ses rapports avec les h o m m e s 
du groupe, elle s'insérera dans une série de relations d'interdits, de protection 
et de surveillance. 

Ces représentations s'imposent très tôt au petit enfant et déterminent d'une 
manière inconsciente une division de statut et de fonction. A côté de ce modèle 
social où les valeurs masculines l'emportent, il existe des groupes très proches du 
m o n d e non tsigane, où la rigidité du pouvoir masculin et patriarcal s'effrite3. 

Si certains des traits caractéristiques de l'enfance tsigane se retrouvent dans 
d'autres sociétés traditionnelles, il est évident que la façon dont ils sont organisés 
chez les Tsiganes a permis au groupe de conserver un être propre. Il nous faut 
donc examiner comment s'articulent les apports du symbolisme, de la société et 
des parents dans la constitution de la personnalité de l'enfant. 

L'éducation que reçoit le petit enfant ne le met à aucun m o m e n t face à 
une intervention active. Il ne faut pas en conclure un désintérêt de la part des 
parents; en cas d'événements graves leur implication sera totale. 
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Cette apparente fantaisie à laquelle est livré l'enfant selon ses instincts n'est 
limitée que par les interdits de groupe, ensemble de règles qui s'imposent à lui et 
qu'il apprend à respecter dans ses relations avec les membres de la famille. 

Ici, le rapport avec l'autorité, avec la loi habituellement représentée par 
celle du père n'est pas le m ê m e . Il y a c o m m e u n souci d'éviter la frustration et la 
sublimation, le relais d'une autorité manifeste étant assuré par le tissu des relations 
de parenté et par l'empreinte inconsciente du groupe sur l'enfant. 

E n effet il n'y a pas d'apprentissage de la frustration, pas plus que de 
réflexion sur cette pratique. Cette autonomie, cette auto-organisation des enfants 
les conduit à savoir se débrouiller tout seuls vers l'âge de huit ans. Ils se mettent 
m ê m e alors à participer à certains travaux, selon les deux modèles masculin et 
féminin que nous avons dégagés plus haut. L'absence de loi qui provoque une 
sensation d'existence de soi aboutit donc à un processus d'imitation du m o n d e 
des parents. 

Notre propos doit bien sûr être nuancé selon le m o d e de vie de l'enfant, 
qui peut être encore entièrement n o m a d e ou sédentarisé. Les influences extérieures 
ne doivent pas, dans ce cas, être négligées4. Cependant, quel que soit le cas 
envisagé, la difficulté de séparer l'enfant tsigane de sa famille et de son groupe 
reste la m ê m e . C'est c o m m e si cette absence d'interdit avait justement c o m m e 
résultat de renforcer l'attachement du jeune tsigane à son groupe. 

Les enfants, scolarisés tôt, semblent bien s'intégrer à un système où les 
normes sont différentes mais ils restent agressifs et instables, selon les critères 
de notre société. C e qui les attire n'est pas tant l'adoption d'un comportement 
qu'on attend d'eux à l'école qu 'un endroit où ils sont valorisés. Cependant cette 
sensation n'est pas profonde et la durée de scolarisation n'est ni continue, ni 
poussée loin5. 

Absence de frustrations, d'interventions, de contraintes, avons-nous dit. 
N e peut-on affirmer que c'est justement cette absence de loi manifeste qui tient 
lieu de principe frustratoire, de discrimination de soi6 ? 

N o u s avons déjà vu l'importance du corps, des caresses, des baisers dans 
les relations parents - nouveau-né, à un niveau d'échanges physiques conven­
tionnels, l'organisation du coucher familial, qui ne correspond pas à une division 
de l'espace parents/enfants, mais au contraire à un espace de continuité entre le 
corps du petit enfant et ceux des parents — organisation de l'espace que la puberté 
fera éclater. 

Les relations parents -jeunes enfants sont donc très érotisées et cela d'une 
façon tout à fait naturelle. C e comportement, qui n'exclut pas le plaisir et qui a un 
caractère stéréotypé, semble dépourvu d'une certaine qualité d'affectivité. L e 
vocabulaire employé à cette occasion est celui de la dévoration, du cannibalisme 
métaphorique. C'est donc tout un champ sémantique erotique qui est exprimé ici. 
N o u s retrouverons plus tard l'angoisse de la castration, de la brisure de la 
relation avec le groupe et la crainte de la solitude. N o u s rencontrons ici le double 
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thème de la mère calmante7 et de la mère dévorante8. Le comportement de la 
mère sous-entend une forme englobante qui est la limite de l'univers accessible 
au jeune Tsigane. L a présence inconsciente du groupe marque d'une façon indélé­
bile sa lettre sur le nouvel enfant, en faisant de certaines zones érogènes de son 
corps des points d'inscription où les pulsions ne permettent pas la création de 
représentations9. O n constate donc dans cette relation une non-différenciation 
entre le physique, le verbal et l'affectif. N o u s touchons ici à ce qui semble donc 
être pulsion à l'état pur, façon d'interpréter cette proximité physique c o m m e un 
désir d'appartenance, donc leurre de la liberté. 

L a force de Poralité, le thème de la mère dévorante entraînent l'existence 
de phantasmes multiples. D ' u n e certaine façon cela nous renvoie à l'univers 
symbolique et mythologique tsigane, à l'importance de certains personnages 
féminins ainsi qu'à la notion d'impureté. Il est aussi intéressant de mettre ces 
phantasmes en rapport avec le domaine de la mort, dont on ne parle pas. 

N o u s avons remarqué qu'une certaine qualité affective semblait absente et 
s'exprimait chez l'enfant par le canal d'expressions sexualisées, de relations ero­
tiques, de découverte précoce des rapports sexuels des parents. Inscrit dans cette 
forme symbolique et relationnelle l'enfant sera poussé à une certaine agressivité 
angoissée pour affirmer son existence selon le modèle paternel. Le rôle de la mère 
peut expliquer la relation d'agressivité des garçons à l'égard des filles. N o u s 
retrouvons ici encore une absence d'affectivité, c o m m e une réduction à la pulsion 
et à l'agressivité. 

Finalement, la fin de l'enfance correspond à un renfermement, à un passage 
de la liberté à l'interdit. Dans certaines sociétés tribales on trouve dans la céré­
monie de l'initiation un semblable passage où les épreuves et la marque du groupe 
entraînent u n changement qualitatif chez le jeune h o m m e et décident de son 
appartenance définitive à l'univers du groupe. Dans le cas des Tsiganes, il y a 
absence d'initiation et c'est le mariage, qui se déroule très tôt, qui semble corres­
pondre à cette fonction. 

Il semble donc qu'au cours de cette évolution de l'enfant les éléments déter­
minants soient toujours extérieurs, excluant une réciprocité entre enfants et 
parents. E n effet, dans le rapport à la défécation et à la miction il y a élimination 
d'une dimension symbolique, refus de don, refus de demander un don. Cette 
pratique, qui a évité à l'enfant de se situer lui-même symboliquement, se fonde sur 
une indifférence et une surinscription erotique sur le corps de l'enfant. A chaque 
fois, c'est le groupe qui se substitue à l'individu soit inconsciemment soit par la loi 
manifeste qu'il s'est donnée. A u m o m e n t de la puberté, quand l'enfant devient 
un h o m m e , c'est sans qu'il ait à donner son avis que sa future femme est choisie. 
Cette coutume, qu'on retrouve en Inde, élimine toute une série de relations affec­
tives. Les dates des fiançailles et du mariage sont aussi fixées par le père, limite 
et modèle de l'ordre qu'il sera appelé à reproduire10. 
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Stabilité sociale et intériorisation de la loi 

Les normes que se fixe une culture sont à la fois explication du m o n d e et possi­
bilité de permettre au groupe de se reproduire. Les Tsiganes, plus que tout autre 
groupe, ont eu à lutter pour ne pas disparaître à différentes époques de leur 
histoire. Les réactions envers ces nomades ont été le plus souvent hostiles et vio­
lentes. L'incompatibilité entre la société industrielle et les sociétés nomades est 
très forte. Malgré les changements profonds dans l'espace et la structure sociale, 
la société tsigane existe toujours. Plongée au centre de contradictions culturelles 
très fortes, elle a été obligée de se protéger contre les menaces d'acculturation et 
d'éclatement. Il semble que cette société ait choisi d'inscrire précocement dans 
l'inconscient de chacun de ses membres une résistance aux influences des cultures 
qui les entourent. U n e société nomade a besoin de se doter d'une structure per­
mettant d'affronter la dispersion et le contact avec des cultures différentes et 
agressives. L'endogamie strictement appliquée et la différenciation par rapport aux 
autres groupes sont les points nodaux de la loi. 

U n e loi si vitale pour le groupe peut s'imposer différemment à ceux qui 
devront la respecter et la reproduire. Sous l'absence de contrainte dont bénéficie 
le jeune enfant se trouve une tendance à la fusion aux parents et aux groupes. Il 
existe de semblables traits dans les sociétés où l'on trouve la famille étendue 
protégeant et englobant longtemps l'individu. Chez les Tsiganes, on observe cette 
fusion à u n niveau pulsionnel et instinctif qui équivaut à une véritable possession 
des enfants par les parents. 

Cela revient à dire que la relation d'altérité est peu développée et qu'aucune 
représentation ne viendra médiatiser l'absence d'interdit et l'érotisation des 
échanges physiques. L'idée de coupure des relations, de séparation, d'éclatement, 
de dissociation, de clivage est refoulée. Sa réintroduction produirait une angoisse 
insoutenable. 

Ainsi, ce qui apparaîtrait c o m m e manque dans notre société est chez les 
Tsiganes une des composantes essentielles de la cohésion et de la permanence d u 
groupe. Les phantasmes qui se cristallisent autour de cette angoisse et qui peuvent 
intervenir dans toutes les relations que le jeune Tsigane établira sont à mettre en 
rapport avec la mythologie, les contes, le m o n d e surnaturel et les rêves codés. 

L'existence de cette relation fusionnelle nous permet de cerner de plus près 
encore la notion d'individu et de groupe chez lés Tsiganes. Tous les traits que nous 
avons présentés touchant à la vie quotidienne, aux relations avec les parents et 
avec l'univers symbolique nous indiquent u n désir d'éviter des échanges affectifs 
et individuels qui s'accompagne, pendant toute cette période de l'enfance, d'une 
importance très grande des échanges physiques, qui sont en quelque sorte le 
modèle des relations de personne à personne pour le tout-petit. 

Si, au sein de la famille, l'enfant est laissé à lui-même pour trouver ses 
propres limites et apprendre à se débrouiller, c'est à la fois pour des raisons qui 
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tiennent à la nécessité où se trouve un jeune nomade de savoir se débrouiller et 
aussi parce que les échanges chez les Tsiganes s'opèrent à un niveau collectif. Il y a 
une relation paradoxale entre les liens sociaux de l'enfant à partir de la parenté et 
la signification générale de cette non-organisation de sa vie qui le m è n e à devenir 
un être pour le groupe. O n retrouve m ê m e à ce sujet la notion de « communion 
familiale » " . 

Reprenant ici l'opposition entre la société de type holiste et la société de 
type individualiste, nous constatons que ce qui importe pour les Tsiganes ce sont 
les fins de la collectivité et qu'aux choix personnels s'oppose la loi du groupe. A u 
cours des relations parents-enfants, le lien du sujet au groupe se fait au détriment 
de l'évolution individuelle12. 

L e sens d'une limite formatrice de l'individu tel qu'on le rencontre dans le 
complexe d 'Œdipe chez les enfants occidentaux n'est pas ici le fait des parents. 
Les limites rencontrées sont en fait celles du groupe. Elles s'expriment directement 
par le comportement des parents. 

O n observe dans de nombreuses sociétés traditionnelles des phénomènes de 
rébellion rituelle, de contestation de l'ordre, des mouvements messianiques et 
charismatiques. Quelle serait l'attitude du jeune Tsigane en cas de conflits ? 

N o u s avons vu dans quelle configuration englobante est inscrit l'être du 
jeune Tsigane. Face à l'angoisse, il n 'a que le groupe et c'est pourquoi il adopte 
les interdits inconscients qui ont traversé son enfance. L'exploration de l'imagi­
naire, des maladies et des rêves nous donnerait une réponse au niveau symbolique. 
Mais, dans la réalité, la remise en cause de la loi du groupe ne peut se faire qu'en 
dépassant les menaces phantasmatiques, les angoisses de séparation, c'est-à-dire 
en faisant éclater cette forme englobante. N o u s arrivons ici à une cassure qui est 
difficilement concevable, ce qui ne veut pas dire qu'elle ne se produira pas. Les 
contradictions produites au sein de la personnalité de l'enfant équivalent à une 
dissociation très grave. 

C'est dans ces conditions que le groupe garde sa loi et reste endogame. Néan ­
moins, étant donné la diversité de ce que nous n o m m o n s société tsigane, l'aspect 
intangible de la loi du groupe peut disparaître et d'autres aspirations s'exprimer 
sous des pressions extérieures. L'autre limite est alors la banalisation et le désir 
de se faire reconnaître par le m o n d e non tsigane13. 

L a société et l'enfant tsigane 

N o u s avons fait allusion, à diverses reprises, aux influences extérieures qui 
s'exercent sur le m o n d e tsigane, à l'évolution qu'elles peuvent provoquer et aux 
modèles qu'elles peuvent substituer à des conceptions traditionnelles. N o u s retrou­
vons ici la théorie générale du contact, du changement culturel et de l'ethnocide14. 

Quels que puissent être les régimes politiques des pays où séjournent les 
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Tsiganes, ils sont l'objet des m ê m e s tentatives de socialisation selon des schémas 
réducteurs, d'une immense normalisation à l'échelle mondiale. 

E n ce qui concerne l'enfant, dont nous venons d'analyser la constitution 
psychique, il nous semble que la plupart du temps on fait abstraction de sa per­
sonnalité et qu'on s'adresse, à travers lui, à un être générique, abstrait, exprimant 
ce que le sédentaire voudrait que devienne l'enfant nomade . Au-delà ou en deçà 
des critères proposés pour intervenir dans l'existence de cet enfant — scolarisation, 
hygiène, santé, protection, animation — se trouve la réalité de l'enfant tsigane qui 
passe donc au travers de cette grille au code abstrait. Mais en général ces interven­
tions ne prennent pas en considération la réalité tsigane; la norme selon laquelle 
elles fonctionnent est prise c o m m e absolue. 

Puisque seule la réalité de la société extérieure sert de référence, celle de la 
société tsigane sera interprétée c o m m e symptôme, en termes psychiatriques, 
normalisateurs et répressifs15. 

Avant d'approfondir les difficultés rencontrées par l'enfant tsigane dans 
son contrat avec le m o n d e non tsigane, il nous faut nous interroger sur la notion 
d'enfant. Il existe une science historique de l'enfance16. N o u s nous s o m m e s 
contentés jusqu'à présent de parler de l'enfance c o m m e d'une durée dans le temps, 
qui part de la naissance et qui va jusqu'à un passage à l'état d'adolescent — être 
pour le groupe. Le contact avec les non-Tsiganes montre deux conceptions très 
différentes. 

Il apparaît que, lors de la transition des communautés anciennes (holistes) 
vers la société moderne (individualiste), s'est opérée une dissolution de certains 
liens sociaux et que des espaces réservés, des catégories sociales autonomes ont 
vu le jour. L a montée du machinisme, l'apparition d'une doctrine de l'éducation 
nationale et de la scolarité obligatoire ont entraîné l'émergence d'une notion parti­
culière de l'enfant : être autonome, mais dont on attend u n certain comportement, 
évoluant dans un espace et un temps en dehors du modèle général. Il y a donc eu 
une institutionnalisation de l'enfant. Il existe d'ailleurs maintenant des tendances 
remettant en question cette conception et se préoccupant des droits de l'enfant. 

Est-ce cette m ê m e notion de l'enfance que nous rencontrons dans les 
sociétés traditionnelles et en particulier chez les Tsiganes? Il semble que non. 
Dans ces sociétés, les enfants font partie du groupe et en sont, par exemple, de 
très bons informateurs. Q u e ce soit sur le plan des techniques, des généalogies, des 
rites ou des mythes, les enfants en prennent connaissance très tôt et sont intégrés 
à la société, qui ne ressent pas le besoin d'une théorie de l'enfance. 

Ces précisions sont d'importance, car elles permettent de se demander à 
quel enfant s'adresse le système normalisateur qui s'attaque aux sociétés « autres ». 
L'exemple de la scolarisation et de ses échecs montre à la fois l'abstraction du 
système d'intervention et ses tendances réductrices. L'analyse de l'insertion sociale 
et symbolique de l'enfant tsigane nous a permis de ne pas négliger les véritables 
fondements de la cohésion et des références tsiganes. Toute action devrait respecter 
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ces liens sociaux, dont la rupture ne peut que conduire à des fuites symboliques, à la 
perte de l'identité, et à l'atomisation sociale, dans u n milieu inhospitalier. L a clo-
chardisation qui atteint de nombreuses sociétés est souvent la conséquence du 
non-respect d'une réalité sociale différente et non pas forcément déviante. L a perte 
de références, de points fixes par rapport au groupe peut mener à être rejeté par 
les deux mondes simultanément. 

Tous ces problèmes résultent de l'impossibilité actuelle de coexistence entre 
le pluralisme et le processus de totalisation qui caractérise la société moderne. C e 
comportement, qui est intolérance et refus de la diversité, vise à la banalisation 
et à l'uniformité. U n certain culturalisme recrée, m ê m e sur des formes culturelles 
qui ont disparu, u n folklore qui est de l'ordre du spectaculaire17. 

L a logique de ce processus est fondée sur un déni de réalité. Tout ce qui n'est 
pas du m ê m e ordre ne doit plus exister18. Classifier, intégrer, banaliser sont les 
mécanismes utilisés pour rendre homogène la société globale. C e discours social 
qui l'exprime s'attache à ne pas voir ce qui est culturel et qui peut être source de 
vie et de renouveau, pour le traduire au m o y e n de concepts utilitaires et moraux, 
en u n autre ensemble, structuré selon les normes dominantes. Il s'agit en fait d'une 
série de jugements plus que d'une véritable analyse de la société considérée. 

Les notions d'enfant et d'adolescent appartiennent à cet ensemble. Elles 
ne correspondent pas à la réalité de la société tsigane mais à une conception de la 
société qui monopolise toutes les références relatives à l'ordre social. Dans cette 
présupposition se voient toute l'unilatéralité, toute la domination qui pèsent sur les 
sociétés traditionnelles. 

Par rapport à ce système de références sociales, la marge d'action des 
sociétés traditionnelles est faible et bien souvent celles-ci n'ont pas d'autres possi­
bilités que de l'accepter. N o u s avons noté plus haut la situation déjeunes Tsiganes 
qui sont rejetés à la fois par le groupe tsigane et par le m o n d e non tsigane. Il s'agit 
ici de ce qui est le fondement de tout phénomène d'acculturation, c'est-à-dire du 
processus d'intériorisation d'un modèle culturel qui se substitue à celui d'origine. 
Le temps qu'il faut pour que l'indifférenciation s'impose est celui de la perte des 
catégories qui étaient pourtant auparavant indispensables à l'existence du sujet 
et de son groupe. 

Le refus de la dimension culturelle, qu'il soit le fait d 'un préjugé raciste, 
d'une croyance sincère dans l'idée de progrès ou le fruit d'une bonne intention 
théorique, est le fondement du processus de négation de l'autre et de sa société. 
A ce refus correspond la perception de la différence c o m m e menace sociale. Sur­
veiller et punir expriment, constituent u n contrôle social sur l'individu, son temps 
et son espace. Pour cet ordre en état de perfectionnement, confondre individu 
et société, norme culturelle et sociale est une nécessité. L'enfant tsigane est donc 
pris dans ce processus de destruction de son altérité, qui le rapproche du devenir 
de l'enfant non tsigane19. 

Pour revenir plus précisément à la scolarisation, qui actuellement n'est qu'une 
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pratique ethnocidaire et qui a pour but de remplacer, de substituer sans compen­
sation un modèle à un autre, des formes éducatives respectant la culture et la 
société tsiganes pourraient être trouvées. L a perte de la langue et de l'identité 
serait alors remplacée par une coexistence fondée sur le respect de l'autre et qui ne 
serait ni ethnocidaire ni abstraite20. 

Représentations de l'enfant nomade 

Pour ce qui est des valeurs pratiques de la vie traditionnelle et nomade nous trou­
vons également une série d'oppositions avec celles de la société de consommation 
moderne. 

A la conservation de l'argent, à l'épargne et à l'économie, les Tsiganes 
répliquent par une économie de la dépense, de la circulation et de la dilapi­
dation. Certaines cérémonies c o m m e le baptême ou le mariage sont l'occasion de 
très grandes dépenses. 

A la logique de la production rentabilisée s'oppose une morale de groupe 
qui rejette cet impératif. Nous retrouvons en ce qui concerne l'idéologie du travail 
une représentation de ce qu'on est tenté de n o m m e r une économie de l'insou­
ciance, de la non-accumulation forcée21. Il n'est que de prendre l'exemple de l'ap­
prentissage du calcul à l'école ou du vocabulaire concernant le corps pour se rendre 
compte des difficultés à établir compréhension et échange entre les deux univers. 

Cette opposition est renforcée par le m o d e de vie nomade. Il y a incompréhen­
sion envers le nomade; ainsi le vagabondage est un délit. Le nomadisme est un état, 
un système de connaissance. L a traversée, le parcours, le passage, les valeurs de 
la fluidité s'opposent à la fixation, à l'immobilité, à ce qui est figé22. Le n o m a ­
disme est à la fois conservation du groupe dans le mouvement et sa transformation 
face aux structures rencontrées. 

Le nomade ne laisse pas de trace, n'altère pas l'espace et la nature, dont il 
est très proche et qu'il connaît dans ses rythmes et ses cycles. 

Ainsi, à l'accumulation de la ville, de la civilisation urbaine s'opposent la 
destruction, la consumation et au renfermement dans un espace clos, à l'attente, 
l'errance et le mouvement dans l'étendue. A u x maisons, aux monuments grandioses, 
aux temples répond la tente, cette « anti-maison »23. Pour le sédentaire l'art est sou­
vent la récupération de cette mouvance perdue dans l'imaginaire. 

L'enfant est plongé dans ce cheminement et, m ê m e s'il ne voyage plus, ses 
dessins représentent encore le campement et le voyage profondément inscrits en lui. 

Il y a le nomadisme du passé, celui de 1' « empire des steppes » M ; il y a le 
nomadisme traditionnel, c o m m e celui des Tsiganes; il y a un nomadisme moderne, 
celui de la mobilité sociale fondée sur des processus économiques; il y a également 
un nomadisme utopique et créateur, qui lutte contre l'utilitarisme et contre 
l'espace social abstrait, au n o m de Yhomo ludens25. 
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Les Tsiganes rencontrent dans leur nomadisme l'espace social que produit 
la société industrielle urbaine. Les valeurs du nomadisme ne sont ni reconnues ni 
acceptées. Dans le passé c o m m e aujourd'hui plusieurs États ont eu recours à la 
sédentarisation forcée. Le Tsigane non seulement est différent, mais il se déplace, 
il renforce l'inquiétude et la menace envers l'immobilité des sociétés traversées. 
Les conditions qui rendent le nomadisme difficile sont de plus en plus pesantes 
et cette évolution ne peut qu'augmenter la déperdition culturelle et la frustration 
des nomades. Il est d'ailleurs difficile de prévoir toutes les contradictions que la 
disparition d'une forme culturelle peut entraîner. N o u s retrouvons, à propos de la 
perte de l'espace et de la perte du mouvement, un point extrême du contrôle social. 
Tsiganes et non-Tsiganes sont inscrits dans la m ê m e socialisation abstraite et la 
disparition des uns ne peut qu'être la preuve ou l'annonce du danger qui menace 
les autres. 

A cette pratique de la mobilité, de l'utilisation de l'espace et du temps dans 
des itinéraires particuliers selon les saisons et les nécessités de l'économie nomade , 
il faut associer l'existence essentielle de la tradition orale. L a tradition orale est le 
m o d e de transmission du savoir et de communication à travers les générations 
de Tsiganes; à la dispersion dans l'espace et le temps, à la non-fixation est associé 
le flux phonatoire, la chaîne des mots qui engage l'être humain bien davantage que 
la distance et le silence de l'écriture. L'écrit peut exister sans lecteur mais le récit 
n'existe pas sans écoute, sans société disposée à lui donner place. 

C e savoir, structuré selon certaines instances linguistiques qui font qu'il se 
reproduit presque intact depuis très longtemps — récits légendaires, contes, his­
toires26 — est incompatible avec le graphisme et l'image télévisuelle, qui lui volent 
le temps d'écoute nécessaire. L'époque moderne voit un bombardement, une 
saturation de signes de toutes sortes. Cette incompatibilité constitue une cassure 
des déploiements des récits installés dans le temps, une rupture du consensus qui est 
au fondement du rapport entre celui qui parle et ceux qui écoutent. Il y a là un 
paradoxe entre le vide de communication des mass media, qui imposent leurs signes 
et produisent la passivité, et la richesse de l'invention des traditions orales, où la 
communication et la parole ont un sens plein. Cette tradition orale, qui est le 
nomadisme des mots, est remplacée par des messages dévalorisés et inter­
changeables. 

Conclusion 

Conformité et assimilation forcée ont provoqué une prise de conscience qui a 
commencé en Europe avant la deuxième guerre mondiale. Y apparaissent les idées 
de nationalisme, de peuple et d'un territoire réel et symbolique : le Romanestan. 
L e génocide nazi dont les Tsiganes furent victimes n'épargna pas les enfants et la 
situation des groupes tsiganes après la guerre fut déterminée par les conséquences 
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de cette tentative avouée d'extermination totale. Le processus de construction d 'un 
nouvel espace social, le renforcement des mécanismes de contrôle social, l'hostilité 
et la non-compréhension des non-Tsiganes ne firent qu'aggraver les difficultés 
des Tsiganes. 

Cette prise de conscience est le fait d'une élite tsigane qui produit en fait une 
doctrine tsigane du droit à l'existence, à un niveau individuel et collectif de refus 
de toutes les formes de discrimination, et de la reconnaissance de l'existence d 'un 
peuple particulier. Elle correspond au désir d'appartenir sans rejet, ni assimilation 
à la société dans la construction d'une relation réciproque et équilibrée. L e devenir 
de l'enfant tsigane s'inscrit donc dans ce nouvel écart entre la société traditionnelle 
et cette prise de conscience qui dépasse les limites des groupes particuliers et qui 
en m ê m e temps permet de ne pas se perdre dans l'indifférenciation. 

Il s'agit donc d 'un mouvement de coopération qui rendrait possible cette 
évolution et il faudrait qu'en cours de route les tentatives ethnocidaires et les projets 
de contrôle social n'empêchent pas la construction d'une doctrine tsigane qui 
serait la prise en main de l'histoire afin que les Tsiganes ne disparaissent pas sous 
l'effet d'une norme universelle banalisatrice27. Il a souvent été remarqué que les 
enfants tsiganes constituent un rempart protecteur pour éloigner du groupe les 
curieux et les visiteurs28. Il s'agit maintenant non pas d'enfants protecteurs mais 
d'enfants phénix. 
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L a création des valeurs 
dans la société inuit canadienne1 

Jean L . Briggs 

Il est couramment admis par les théoriciens de la socialisation, tant spécialistes que 
profanes, que les valeurs s'inculquent par le précepte et par l'exemple, par un 
processus de récompense et de punition. Ces valeurs s'apprennent en copiant un 
modèle ou en s'identifiant à lui, et leur acquisition est motivée à la fois par le 
besoin d'être approuvé, la peur d'être puni et le désir de ressembler au modèle soit 
pour s'assurer son affection, soit pour avoir accès au statut et aux biens que ce 
modèle plus puissant semble posséder. Tout cela est très simple et probablement 
vrai dans une certaine mesure. 

Je pense néanmoins que cette interprétation laisse plusieurs questions en 
suspens. E n effet, pourquoi certaines valeurs du modèle sont-elles adoptées et 
d'autres pas? C o m m e n t ces valeurs acquièrent-elles une signification intrinsèque 
qui les rend fonctionnellement indépendantes par rapport à celles du modèle? 
Enfin, comment les enfants deviennent-ils sensibles aux sanctions — vulnérables à 
certaines et beaucoup moins à d'autres ? Je pense qu'il faut chercher les réponses 
à ces questions dans d'autres processus plus complexes, moins évidents et peut-être 
plus généralement méconnus que ceux mentionnés plus haut. Le but de cet article 
est d'expliquer certains de ces processus tels que je les ai vus fonctionner dans la 
société inuit2 (esquimaude) canadienne. Je les soupçonne d'être fondamentaux 
à tout système de socialisation mais je n'en ai pas la certitude. Dans la société inuit, 
les formes que prennent ces processus sont particulièrement frappantes — une 
fois qu 'on les a remarquées — mais elles sont cependant si subtiles qu'il m ' a fallu 
douze ans pour les découvrir. 

L a thèse de cet article, qui sera familière au lecteur ayant des connaissances 
psychanalytiques, veut d'abord démontrer que les motivations qui soutiennent u n 
comportement socialement valorisé peuvent être complexes, voire contradictoires. 
Elle tend ensuite à montrer que, s'il est possible d'apprendre les notions de bien 
et de mal à travers ce qu'on nous dit et de modeler notre propre comportement 
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La création des valeurs 
dans la société inuit canadienne 

An 

conformément aux règles sociales en imitant celui d'autrui, les valeurs n'acquièrent 
une signification et une charge motivationnelle intrinsèque et ne sont ainsi intério­
risées — créées en fait — que moyennant l'investissement émotionnel provoqué 
par différentes expériences de l'éveil de la conscience. E n d'autres termes, tant qu'une 
valeur n'est pas émotionnellement investie3, elle ne représente qu'une « obligation » 
ou un « interdit » obéissant à des motivations extérieures à l'individu. Dans la 
société inuit, un grand nombre de ces expériences « d'investissement » prennent 
la forme de petits jeux ou rituels qui sont spontanés et pourtant étonnamment 
stéréotypés et répétitifs, et interviennent non seulement à l'intérieur d'un groupe à 
un m o m e n t donné mais dans tous les groupes et à tout m o m e n t — fait qui tendrait 
à prouver leur importance dans l'éducation des enfants mais aussi dans la réso­
lution des conflits de valeurs et des relations personnelles entre adultes. Je décrirai 
dans cet article certains de ces jeux et j'essaierai de montrer comment , par des 
simulations, par des ambiguïtés et des contradictions, ils contribuent à créer les 
complexités, les inconsistances et les vulnérabilités de la psyché adulte, en m ê m e 
temps qu'ils engendrent — c'est là un autre aspect du m ê m e processus —• l'adhésion 
durable aux valeurs fondamentales4 de la société inuit. 

C o m m e n ç o n s par observer deux de ces jeux. J'appellerai le premier Le 
catéchisme : 

Une tante d'âge moyen (à sa nièce de quatre ans, qui vient de rentrer au camp 
après avoir rendu visite à sa mère, qui est malade dans une communauté éloignée) : 
Q u e ta nouvelle chemise est belle ! {Intonation d'intense plaisir dans la voix.) 

La nièce sourit avec bonheur. 
La tante (d'une voix persuasive) : Si tu mourais, je pourrais l'avoir ! 
La nièce regarde sa tante sans comprendre. 
La tante : T u ne veux pas mourir ? 
La nièce lève les sourcils en signe affirmatif, voulant dire qu'elle ne veut pas 

mourir. 
La tante : T u ne veux pas mourir? Meurs donc! {d'une voix persuasive). 

C o m m e ça, je pourrai avoir ta chemise. {Elle se précipite sur la chemise avec des 
gestes exagérément menaçants, les doigts tendus comme des serres) 

La nièce regarde sa tante d'un air déconcerté. 
La tante (changeant de sujet) : As-tu vu ton nouveau petit frère ? 
La nièce, rayonnante de bonheur, lève les sourcils en signe d'affirmation. 
La tante : T u l'aimes ? 
La nièce lève les sourcils en souriant. 
La tante : T u l'as porté sur ton dos ? 
La nièce lève les sourcils en souriant. 
La tante : T u l'aimes ? 
La nièce lève les sourcils en souriant. 
La tante (sur un ton exagérément dégoûté) : T u l'aimes? Pourquoi ne le 

fais-tu pas tomber de ta parka pour le tuer? 
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{Ton persuasif et confidentiel ; elle fait un mouvement brusque des épaules en 
avant pour montrer quelle est la technique à employer?) 

La nièce regarde sa tante sans manifester aucune réaction. 
Et ainsi de suite. Les deux thèmes sont répétés plusieurs fois. 
J'ai intitulé le deuxième jeu : Et si je lui faisais mal? Dans ce jeu, les prota­

gonistes sont une tante adolescente et sa nièce de trois ans. L a nièce est à la 
maison avec ses parents et sa sœur de six ans; la tante leur rend visite. 

La tante frappe dans le vide en direction de la petite de six ans et dit à celle 
de trois ans : Et si je lui faisais mal ? 

La petite de trois ans hurle et frappe sa tante. 
La tante geint, simulant la douleur et bat en retraite vers la porte. 
L a scène est répétée plusieurs fois et la mère des enfants m'explique avec 

un sourire amusé qu ' « elle (la petite de trois ans) se sent protectrice envers sa 
sœur ». (Briggs, 1970, p . 173.) E n d'autres occasions, c'était la petite de trois ans 
que la tante faisait semblant d'attaquer et c'étaient alors les parents qui la 
« défendaient » en frappant dans le vide en direction de la tante. 

Les thèmes de ces jeux sont l'expression, sous la forme de sketches, de 
deux des conflits de valeur qui organisent et donnent une signification à la vie 
sociale chez les Inuit. Ils représentent les scénarios de la vie quotidienne. Ils se 
manifestent sous la forme de comportements divers, ludiques ou autres, et ils 
fournissent le cadre permettant à chacun d'interpréter ses propres sentiments et 
motivations, ainsi que ceux des autres. 

Quels sont ces scénarios ? Le premier illustre la dichotomie posséder/donner 
et peut être résumé de la façon suivante : les gens sont heureux quand ils entrent 
en possession de nouvelles choses; il est très agréable d'acquérir des biens, de se 
faire donner des choses. D ' u n autre côté, il est dangereux de posséder car cela 
rend les autres envieux de sorte que, poussés par l'envie, ils peuvent blesser ou 
détruire le possesseur. L a seule façon de se protéger consiste à donner une partie 
ou la totalité de ce qu 'on a acquis, à partager, à être généreux. 

Le second concerne la dichotomie prendre soin / maltraiter ou, plus sim­
plement, aimer/tuer. Le scénario ne trouve sa véritable dimension que dans les 
deux jeux réunis; ensemble, ils veulent dire qu'à l'amour s'opposent l'hostilité et 
le désir de blesser. Quelqu'un qui n'éprouve pas de sentiments d 'amour éprou­
vera vraisemblablement des sentiments destructeurs — ou plus généralement, 
si une personne n'est pas aimée, elle risque d'être détruite. Par contre, si une per­
sonne est aimée, elle sera protégée; je peux m o i - m ê m e être un protecteur efficace 
de ceux que j'aime. 

J'ai précisé que ces scénarios étaient d'ordre culturel et qu'ils constituaient 
le cadre dans lequel les membres de cette société interprètent les événements. Ces 
jeux mettent en scène des scénarios pour les enfants, d'une façon simple, vivante, 
exagérée m ê m e . Us leur montrent quels sont les faits saillants dans l'esprit des adultes 
et leur expliquent comment ils doivent les interpréter. C'est dans ce sens qu'ils 
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engendrent ces scénarios et qu'ils organisent les structures cognitives des enfants 
de façon à les harmoniser avec celles des adultes. 

Mais la fonction de ces jeux va bien au-delà. Ils plongent émotionnellement 
les enfants dans le m o n d e social et psychologique des adultes. Dans le premier jeu 
que j'ai décrit, la relation entre l'hostilité et la convoitise d'un côté et la mort 
(le meurtre) de l'autre n'est pas établie de manière abstraite. C'est la propre 
chemise de l'enfant que la tante prétend vouloir. C'est la mort de la fillette elle-
m ê m e qui est suggérée ainsi que celle de son propre frère; c'est la tante qui risque 
de commettre le premier meurtre et la fillette le second. Ces perspectives sont 
d'autant plus effrayantes qu'elles font vraisemblablement écho aux propres senti­
ments d'hostilité de l'enfant envers son petit frère et à son profond instinct de 
possession à l'égard de son bien. D e fait, ces jeux peuvent très bien contribuer à lui 
faire prendre une conscience accrue des sentiments antisociaux qu'elle nourrit à 
son insu. Dans le second jeu également, c'est la fillette elle-même et sa sœur, pour 
qui elle éprouve un sentiment ambivalent, qui sont physiquement menacées par 
leur tante préférée. Ainsi ces jeux fournissent-ils des contextes émotionnellement 
très chargés dans lesquels les enfants peuvent apprendre ce que signifie le fait de 
posséder, de perdre ou d'être blessé. D e plus, ils leur apprennent à craindre les 
blessures et la perte de quelque chose ou de quelqu'un, à apprécier le fait de 
posséder et à éprouver par conséquent des sentiments de protection à l'égard 
de ceux qui se trouvent en danger. Dans ce sens également, ils engendrent 
les scénarios : ils provoquent des émotions sans lesquelles ces m ê m e s évé­
nements prendraient un sens différent ou bien perdraient toute signification. 
Émotionnellement imprégnée par la menace de perdre quelque chose, une 
valeur est intrinsèquement motivée. Elle possède une signification qui lui est 
propre et n'est pas simplement un modèle qu'on doit imiter ou suivre avec 
obéissance. 

Il faut cependant remarquer qu'une des valeurs transmises dans Le caté­
chisme, celle de « posséder », n'est pas considérée c o m m e positive par les Inuit. 
Donner est la valeur qui est approuvée. C'est en effet une des caractéristiques de 
ces jeux que d'enseigner ou de mettre au jour des valeurs négatives (non acceptées) 
aussi bien que des valeurs positives (acceptées) et je ne pense pas qu'il s'agisse 
là d'un hasard. Dans certains cas — et peut-être m ê m e dans la plupart des cas — 
les Inuit estiment qu'ils testent les progrès moraux de l'enfant lorsqu'ils le 
« tentent » pour qu'il exprime des valeurs négatives. L e jeu suivant est un exemple 
de ce test. Je l'ai intitulé : C'est le dernier : mange-le. 

U n e mère et sa fille de trois ans sont en visite dans une tente où un certain 
nombre d'autres personnes sont présentes. L a sœur de la petite fille — âgée de 
quatre ans — joue dehors avec d'autres enfants. 

La mère tend un bonbon à sa fille de trois ans et dit d'un ton exagérément 
persuasif, secret, excité et joyeux : Mange-le vite, mais ne le dis pas à ta sœur parce 
que c'est le dernier. 
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La petite fille casse le bonbon en deux, mange un des deux morceaux et va 
porter Vautre moitié à sa sœur. 

La mère, s'adressant à l'auditoire, dit avec un sourire satisfait (peut-être 
amusé) : Elle ne garde jamais tout pour elle; elle partage toujours. 

C e jeu est véritablement un test pour l'enfant. L e fait qu'il réagisse correc­
tement est relevé et ostensiblement approuvé par la mère. Mais ce jeu va plus loin. 
Il crée chez l'enfant u n conflit que celui-ci doit résoudre. Je pense que la création 
et l'entretien de ces conflits facilitent dans une large mesure à la fois l'apprentissage 
des valeurs positives et l'adhésion définitive à ces valeurs. 

Je soutiens que, sous certaines conditions, un conflit psychologique relatif 
à une valeur déterminée incite l'individu à y adhérer et, plus fondamentalement 
encore, il donne lieu au phénomène de valorisation. Ces conditions sont les sui­
vantes : a) les instructions montrant laquelle des valeurs conflictuelles est sociale­
ment acceptée et encouragée doivent être claires; b) les moyens de faire face à ce 
conflit doivent être disponibles; c) il doit exister une sévère sanction contre la mani­
festation d'une valeur socialement réprouvée; et enfin, d) les individus doivent 
être vulnérables à cette sanction, en d'autres termes, ils doivent en avoir peur. 

Dans la société inuit traditionnelle, ces conditions existent et la plupart 
d'entre elles sont dans une large mesure déterminées par les types de mise en scène 
que nous avons décrits. Cela ne veut pas dire que le conflit de valeurs ne se pré­
sente que par le biais du jeu. 11 existe clairement d'autres formes d'interaction, et 
peut-être aussi de prédispositions humaines, qui contribuent à créer des conflits 
entre des désirs opposés. L a mise en scène les rend plus explicites cependant, 
concentre l'attention sur eux et, souvent, les intensifie. Le soin d'autrui, la non-
agression, l'indépendance — toutes valeurs fondamentales pour les Inuit — 
reposent sur des ambivalences en partie créées ou renforcées par le jeu. 

N o u s avons vu que la juxtaposition des valeurs dans ces jeux permettait à 
l'enfant de faire la distinction entre la « bonne » valeur et la « mauvaise ». Les 
mauvais choix peuvent être ignorés, tolérés ou gentiment pardonnes mais ils ne 
sont jamais approuvés; les directives qui sont communiquées par le biais de la mise 
en scène, quant à elles, ne sont jamais contredites et se confirment dans les autres 
sphères de l'expérience de l'enfant. Les Inuit ne vivent peut-être pas toujours en 
parfait accord avec leurs idéaux mais il y a une remarquable convergence d'opinion 
quant à la nature de ces idéaux. L a première condition de l'utilisation constructive 
du conflit psychologique est donc généralement remplie : les instructions montrant 
quelle est la valeur socialement acceptée sont claires. 

L a deuxième condition — qui concerne les moyens disponibles pour faire 
face au conflit — est aussi partiellement satisfaite grâce au jeu dans la mesure où 
ce dernier constitue en soi un m o y e n de faire face au conflit. N o n seulement une 
mise en scène de ce type permet aux enfants de prendre conscience des valeurs 
antisociales et les aide peut-être à les concevoir, mais surtout elle leur offre la possi­
bilité de les exprimer dans une atmosphère sécurisante en « faisant semblant ». 
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U n exemple illustre bien ce phénomène. U n petit garçon de cinq ans jouait avec 
moi au jeu très répandu que j'appelle Je vais le voler. Assis sur la caisse grande 
ouverte qui contenait m o n équipement, il saisissait les objets les uns après les 
autres en m e disant : « Regarde, Yiini, je vais le voler. » L a réaction appropriée 
consiste à paraître exagérément inquiet, à rire et éventuellement à donner à 
l'enfant une petite partie de ses biens. D e cette façon, celui-ci a le plaisir cathar-
tique d'exprimer un peu de sa véritable envie et de sa convoitise tout en faisant savoir 
à l'auditoire et en se prouvant à lui-même, en traitant la chose c o m m e u n jeu, qu'il 
est une personne inoffensive et digne de confiance qui ne commettrait jamais en 
réalité u n acte aussi condamnable que le vol. Il a pour finir la satisfaction d'acquérir 
un peu des biens qu'il convoite. 

Le catéchisme est u n exemple comparable. M ê m e si l'enfant risque d'être 
effrayé lorsque ses sentiments antisociaux lui sont révélés, il peut également 
éprouver u n certain soulagement à les voir publiquement reconnus et se sentir 
rassuré par le fait que sa tante en rit. D ' u n côté, la tante semble dire : « T u es en 
danger », mais de l'autre côté, elle peut vouloir dire : « C o m m e tes parents doivent 
t'aimer pour t'avoir acheté une si belle chemise » et « Quelle grande fille tu es 
pour pouvoir t'occuper de ton petit frère (le porter) ». D e plus, et à un niveau plus 
profond, le fait m ê m e que la tante plaisante peut signifier que l'enfant est u n 
m e m b r e aimé du groupe, peut-être m ê m e quelqu'un en qui on a confiance aussi. Les 
Inuit ne plaisantent pas avec ceux qui sont totalement en dehors de leur cercle, 
ceux avec lesquels ils n'ont aucun point c o m m u n , aucun lien, et avec lesquels ils 
se sentent extrêmement mal à l'aise ; si la tante n'était pas absolument convaincue que 
la petite fille ne tuerait pas son frère, elle n'aurait certes pas osé suggérer u n tel acte. 
Ainsi, de diverses façons, Le catéchisme aussi aide l'enfant à faire face à ses senti­
ments et à ses désirs conflictuels. 

Si l'on veut que l'utilisation du conflit soit constructive, deux autres condi­
tions doivent être remplies : il faut qu'il existe une sanction sévère contre toutes 
les formes d'expression inacceptables d'une valeur que la société désapprouve et 
que les individus se sentent vulnérables à cette sanction. U n e de ces sanctions, 
l'agression physique, a déjà été illustrée dans les exemples de jeux décrits plus haut. 
Les Inuit sont terrorisés par l'agression et les causes qui produisent cette peur sont 
trop nombreuses pour qu'il m e soit possible de les décrire toutes ici (voir Briggs, 
1975, 1978a). Les Inuit emploient également une autre forme de sanction qui 
s'avère très efficace. Il s'agit de l'ostracisme, ou abandon, qui peut être soit phy­
sique, soit affectif. Ici encore, c'est par le jeu qu 'on apprend aux enfants à déve­
lopper u n sens aigu de ce que représente cette sanction. E n d'autres termes, on 
les menace de les abandonner dans des situations terrifiantes. « Je vais te laisser 
tout seul », dit l'adulte responsable de la garde des enfants alors qu'ils se trouvent 
dehors à proximité de quelques chiens lâchés ou lorsqu'ils cueillent des baies dans 
les collines, loin du c a m p et des autres. Parfois, en s'exprimant ainsi, il cherche 
simplement à inciter l'enfant retardataire à se dépêcher mais, le plus souvent, il 
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le fait « pour rire », parce qu'il s'amuse de la peur de l'enfant ou parce qu'il trouve 
que les réponses de celui-ci, lorsqu'il se sent ainsi menacé, sont charmantes et 
attendrissantes. U n autre jeu — que j'appellerai : « O ù est ton papa? » —• peut 
également faire comprendre à l'enfant la signification réelle de l'abandon. Il consiste 
simplement à lui demander où est son père et à réagir ensuite à sa réponse ou à 
son silence. C e jeu peut viser simplement à lui apprendre la géographie ou à 
vérifier l'étendue de ses connaissances aussi bien dans le domaine de la géographie 
que dans celui des événements. C'est aussi un des nombreux moyens de sensibiliser 
l'enfant aux allées et venues de ceux auxquels il est attaché et à la possibilité d'être 
abandonné. (On trouvera la description d'un certain nombre d'autres méthodes 
dans Briggs, 1975.) Si, après cette question initiale, on pose d'autres questions 
telles que : « T'imagines-tu qu'il va revenir? Crois-tu vraiment qu'il va te rap­
porter quelque chose? », on parvient ainsi à semer le doute dans l'esprit de 
l'enfant, qui s'inquiétera dès lors de savoir si son père va revenir ou non. O n peut 
agir ainsi pour divers motifs : pour se rendre compte exactement de ce que 
l'enfant comprend de la situation telle qu'elle se présente, pour voir s'il est capable 
de contrôler ses inquiétudes ou pour lui apprendre à le faire. Mais il arrive aussi que 
le désarroi de l'enfant soit considéré c o m m e un divertissement, soit parce que 
l'enfant, dans son innocence, se montre touchant et attendrissant, soit parce qu'on 
peut ainsi tourmenter u n être pour lequel on éprouve u n sentiment d'hostilité. O u 
bien pour toutes ces raisons à la fois. Quelles qu'en soient la raison et l'issue, ce 
jeu — associé à d'autres expériences — a notamment pour effet de susciter chez 
l'enfant un sentiment d'angoisse plus ou moins fort. Il lui fait comprendre que 
l'abandon peut être réel, que l'amour peut être perdu et que cela peut lui arriver. 

Pour finir, il existe un certain nombre d'autres expériences, d'autres jeux qui, 
tout en agissant d'une manière beaucoup plus indirecte sur l'enfant, affermissent 
solidement en lui le sentiment de vulnérabilité aux sanctions. Ces expériences 
peuvent provoquer trois différents types de peur : la peur de l'affection (qui incite 
l'enfant à vouloir provoquer la perte de l'amour et, partant, lui fait craindre ce 
désir dangereux); la peur de ne pas mériter l'amour d'autrui (ce qui, bien entendu, 
lui ferait perdre cet amour) ; la peur de sa propre agression (étant donné qu'en plus 
d'autres effets préjudiciables, elle peut être la cause de la perte d'amour). J'ai décrit 
ces peurs et la façon dont elles surviennent de manière détaillée dans d'autres 
écrits (1975, 1978a). Je ne peux traiter, dans l'espace qui m'est ici imparti, que la 
plus simple des trois, la peur de ne pas mériter l'amour d'autrui. 

« Tu es un bon à rien! » Tel est le n o m d'un des jeux qui peuvent contribuer 
à l'apparition de cette peur. Il se joue dans la partie orientale de l'Arctique. Je ne 
l'ai jamais vu pratiquer dans la région centrale, où existent des jeux équivalents 
qui ne vont toutefois pas aussi loin dans la surenchère que les taquineries en cours 
dans l'est de la région, dont c'est, je crois, une caractéristique particulière. 

Le père (à son fils préféré, âgé de deux ans, sur un ton hostile et dégoûté, 
feignant de rejeter Venfant) : T u es un bon à rien! 
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Le fils (fâché, d'un ton sec) : Toi! (C'est-à-dire : c'est toi qui es un bon à rien.) 
Le père (imitant la voix de l'enfant) : Toi ! 
Le fils: Toil 
Le père : Toi ! 
Le fils (d'une voix toujours aussi furieuse) : T u es un bon à rien! 
Le père (d'un ton écœuré) : T u es un bon à rien! 
Et ainsi de suite. 
Le fils, furieux, finit par hurler ces mots en s'adressant toujours à son père. 
Le père rit, émet une exclamation affectueuse : Ait! (Il cesse de jouer.) 
Bien évidemment, ces jeux peuvent aussi tendre à donner à l'enfant l'impres­

sion qu'il mérite d'être aimé et c'est d'ailleurs souvent le cas. Il n'y a aucune 
raison pour que l'issue soit systématiquement négative. Quoi qu'il en soit, que 
l'enfant décide qu'il mérite cet amour ou qu'il demeure indécis, il est clair que 
cette question revêt pour lui une importance nouvelle, qu'elle lui semblera un 
peu problématique et un peu menaçante c o m m e le prouvent les cris furieux que 
pousse l'enfant de deux ans dans le jeu que nous venons d'illustrer. Je crois, d'autre 
part, que m ê m e si l'enfant se laisse convaincre par les paroles rassurantes qui lui 
sont ensuite adressées — par exemple, le « ait » affectueux du père — un doute 
continuera à planer dans son esprit, de sorte que la question de savoir s'il est 
digne d'être aimé restera pour toujours présente en lui. C e doute latent le rendra 
sensible aux messages liés à cette question dans d'autres contextes et lui fera 
comprendre qu'il est possible qu 'un jour il soit abandonné, livré à lui-même et 
sans amour. Bien d'autres faits témoignent de ce que, pour les Inuit, être digne 
d'être aimé est important, par exemple, un comportement possessif, la sensibilité 
à l'égard du rejet et la peur constante de la solitude (Briggs, 1975). L a peur d' « être 
abandonné » apparaît également de façon évidente dans le comportement des 
Inuit adultes, lorsqu'ils expriment la mort d 'un proche en disant : « Il (elle) m ' a 
laissé(e) tout(e) seul(e) », ou lorsque des femmes qui, au cours d'une randonnée 
en bateau, sont descendues de l'embarcation pour cueillir des baies se précipitent 
vers le bateau quand les h o m m e s crient : « O n va vous laisser là toutes seules », ou 
encore lorsqu'un h o m m e menace « en riant » de détruire la tente de son fils en y 
mettant le feu « parce que celui-ci l'a abandonné ». 

Revenons à présent au problème des conflits entre les valeurs négatives et 
les valeurs positives qui naissent dans l'esprit d'un enfant et demandons-nous 
comment ils contribuent à renforcer la valeur positive et à en faciliter l'appren­
tissage. Il s'agit en fait d'intensifier l'investissement émotionnel tout au long du 
processus d'apprentissage. J'ai déjà précisé que c'est par la voie émotionnelle 
qu 'on arrive à convaincre les enfants inuit qu'ils doivent se comporter de manière 
correcte et sociable, s'ils veulent échapper à la menace de l'abandon et de la perte 
d'amour. D'autre part, on leur fait faire un certain nombre d'expériences qui leur 
démontrent que les valeurs positives et approuvées par la société valent la peine 
en elles-mêmes (et non pas parce que d'autres le disent ou simplement parce 
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qu'elles suscitent l'approbation). O r si, dans le m ê m e temps, ils sont soumis à 
l'influence de valeurs contraires, un conflit surgit chez l'enfant et provoque en lui 
une sensation de danger. 

11 faut comprendre, je crois, que la perception du danger :— la prise de 
conscience émotionnelle de sa réalité — conduit assez naturellement à un inves­
tissement émotionnel destiné à conserver les moyens de conjurer ce danger. Il 
m e paraît vraisemblable que, lorsque la peur d'une valeur positive et approuvée par 
la société et l'attrait pour une valeur contradictoire sont intériorisés en m ê m e 
temps, le risque de ne pas se conformer à la valeur positive et d'avoir un compor­
tement opposé soit plus fortement ressenti — le désir de passer outre étant plus 
difficile à maîtriser — que si la tentation venait uniquement de l'extérieur; de ce 
fait, l'individu fera plus d'efforts sur le plan émotionnel pour maîtriser ce désir. 

J'ai suggéré que, dans Le catéchisme, lorsque la petite fille de quatre ans 
est testée pour savoir si elle éprouve autant d'affection qu'elle le prétend envers 
son petit frère, il était possible qu'elle prenne conscience d'autres sentiments moins 
positifs. D e la m ê m e façon, lorsqu'on menace de lui prendre sa chemise — sans 
parler de sa vie — il se peut qu'elle se rende compte combien elle tient à l'une et à 
l'autre. E n d'autres termes, lorsqu'on lui montre des aspects de sa personnalité 
qui, chez les Inuit, sont condamnables — désir de faire du mal à un bébé, désir 
égoïste de garder plutôt que de donner — il est tout à fait vraisemblable que cette 
prise de conscience personnelle, multipliée des milliers de fois en d'autres occasions, 
la rende vulnérable aux menaces de sanction qui lui sont également faites par 
l'intermédiaire du jeu : « T u ne mérites (peut-être) pas l'amour d'autrui, et si c'est le 
cas, tu seras (peut-être) abandonnée. » 

Bien sûr, il n'est pas absolument indispensable d'avoir intériorisé une valeur 
pour se sentir vulnérable à la sanction qui s'y rapporte. Mais je pense que l'ambi­
valence contribue aussi dans une certaine mesure à l'intériorisation des valeurs, 
étant donné qu'elle donne lieu à une évaluation •— qui est une activité émotionnelle. 
L'idée est la suivante : l'une des façons d'investir émotionnellement une valeur 
consiste à en compliquer l'acquisition ou à la rendre pénible, à lui donner un prix. 
O r on peut entre autres y parvenir en créant un désir opposé — ou en provo­
quant la prise de conscience de ce désir — auquel il faut renoncer si l'on veut 
réussir à obtenir la chose ou à adopter le comportement qui est valorisé6. J'ai 
suggéré que la menace de perdre sa chemise augmente pour l'enfant l'importance 
qu'elle accorde au fait de la posséder. A présent je suggère qu'elle attachera dès lors 
plus de prix au fait de donner car lorsqu'on veut garder les choses pour soi 
— lorsque l'enfant désire conserver sa chemise — donner est difficile. Chez les 
Inuit, ne pas donner coûte cher. Si l'enfant ne donne pas, il sera menacé de ne 
plus être aimé et d'être abandonné — et il se sentira vulnérable à ces menaces car 
il saura qu'il ne veut ni donner ni prendre soin des autres. Il donnera par consé­
quent — peut-être pas sa chemise, mais autre chose — et, tout c o m m e le béné­
ficiaire du don, il considérera ce dernier c o m m e un acte méritoire précisément 
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parce qu'il lui a coûté. D e la m ê m e façon, afin de compenser les sentiments 
hostiles qu'il éprouve en m ê m e temps que les sentiments affectueux, il s'efforcera 
d'aimer « plus fort »; en outre, afin de justifier les efforts qu'il fait pour aimer mieux, 
il se convaincra peut-être davantage que cela vaut la peine — en d'autres termes, 
il valorisera le fait d'aimer. E n résumé, un conflit se rapportant à une composante 
précise du comportement confère à celle-ci une importance particulière sur le 
plan émotionnel et permet sa valorisation. O r l'ambivalence est une des formes que 
peut revêtir ce conflit. 

Je ne prétends pas que les Inuit sont les seuls à provoquer des ambivalences 
chez leurs enfants. D'autres le font. Si la vie sociale est complexe et génératrice 
d'expériences contradictoires m ê m e dans des sociétés, c o m m e celle des Inuit, où il 
existe un consensus sur la définition du comportement souhaitable, elle l'est plus 
encore par conséquent lorsqu'un tel consensus fait défaut. Mais on peut mettre 
l'accent sur le rôle de l'ambivalence dans la socialisation des enfants ou au contraire 
le minimiser : on peut essayer de réduire leurs expériences conflictuelles ou au 
contraire de les multiplier. Les Inuit ont choisi (ce verbe n'implique pas un compor­
tement conscient) la deuxième formule. Us utilisent les ambivalences dans un but 
aussi bien éducatif que cathartique. Dans Le catéchisme, par exemple, la tante ne 
se contente pas de mettre à l'épreuve les sentiments de sa nièce à l'égard de son 
petit frère et de l'inciter à montrer le côté négatif de ses sentiments ; elle exprime 
elle-même, sous la forme d'une plaisanterie, quelques-uns de ses propres senti­
ments d'hostilité et d'envie. Elle se soustrait ainsi elle-même aux contraintes très 
rigoureuses que les valeurs omniprésentes de la société inuit exercent sur elle en 
matière d'éducation et de partage. Dans le m ê m e temps, elle se prouve à elle-même 
et elle montre aux autres qu'elle est une « bonne personne » puisqu'elle « plai­
sante », qu'elle « joue » et qu'au fond, « elle n'en croit pas un mo t ». 

Ces jeux participent pour une grande part au maintien des relations person­
nelles entre adultes, ce qui explique vraisemblablement leur permanence dans 
le temps c o m m e dans l'espace. Ils sont aussi un moyen particulièrement bien 
adapté à la socialisation des enfants. Ils présentent des problèmes en les insérant 
dans des sketches, les rendant ainsi clairs sur le plan conceptuel et vivants du point 
de vue émotionnel; l'enfant se sent concerné dans la mesure où il doit résoudre 
lui-même ces problèmes, qu'il ressent c o m m e dangereux et donc d'une importance 
cruciale pour lui. Mais, en m ê m e temps, ils le rassurent en lui montrant bien que, 
de cette façon-là, en tout cas, il n'est pas dangereux déjouer avec le feu. C'est certes 
le cas, du moins tant qu'on suit le modèle proposé par le scénario. Ces jeux per­
mettent à l'enfant d'avoir de nombreux professeurs et de multiples occasions 
d'apprendre les leçons complexes et difficiles qui lui sont données. D e plus, ces 
leçons s'intègrent dans la vie régulière et tranquille de chaque jour, étant donné 
qu'elles ne font pas l'objet de cours officiels (qui, par définition, sont oraux et ne 
sont pas des vecteurs aussi efficaces que l'action des motivations qui doivent 
étayer les valeurs) et ne sont pas principalement associées à des incidents marqués 
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par la mauvaise conduite de l'enfant (à un m o m e n t où celui-ci est tout parti­
culièrement sur la défensive). Elles ont un effet cathartique et un côté récréatif 
— du moins pour celui qui m è n e le jeu et parfois aussi pour son partenaire, et 
tout cela parce qu'il ne s'agit que d'un jeu. 

D e u x mises en garde pour conclure. Tout d'abord, je tiens à dire qu'en 
aucun cas je ne prétends que les jeux décrits ici produisent la m ê m e combinaison 
d'effets sur tous les enfants. Bien au contraire. M ê m e si le jeu ne varie pas dans 
sa forme, il peut produire chez les enfants des impressions très différentes car il 
est porteur de messages qui peuvent être extrêmement complexes, parfois m ê m e 
contradictoires, parce que divers joueurs l'utiliseront de manière différente et 
parce que les expériences préalables de chaque enfant peuvent en faire varier les 
effets. L'équilibre général entre le degré de confiance de l'enfant et son sens d u 
danger, entre ses succès et ses échecs passés, et le rapport entre le succès qu'il 
perçoit être le sien et les normes qu'il se fixe dans ce domaine varient également 
d 'un enfant à l'autre. E n conséquence, l'aptitude à faire face aux situations — le 
niveau de moralité du comportement de l'enfant — et son assurance à cet 
égard varieront aussi. Paradoxalement, c'est précisément dans la mesure où l'indi­
vidu doute de son pouvoir de contrôle — en fonction de son ambivalence et de 
ses peurs — qu'il sera, en toute objectivité, vraisemblablement apte à exercer ce 
contrôle. 

Deuxième point : je ne cherche pas à donner l'impression qu'à m o n avis, 
seuls les scénarios permettent d'investir une valeur émotionnellement. Je pense 
que le cas des Inuit prouve que c'est un m o y e n particulièrement efficace de le faire. 
Mais il ne fait aucun doute que le choix de méthodes spécifiques pour parvenir à 
cette fin dépend au m i n i m u m de trois types de facteurs : 

1. Les doctrines relatives aux caractéristiques de la nature humaine et les 
valeurs qui régissent les relations interindividuelles. Dans le cas des Inuit, voici 
quelques exemples de doctrines et de valeurs qui facilitent et imposent m ê m e 
parfois l'usage du jeu lorsqu'on a affaire à des enfants : la conviction que les 
confrontations et les réprimandes sont indésirables et inutiles et que c'est 
s'abaisser pour un adulte que de se mettre en colère contre des enfants. (Pour un 
exposé plus détaillé voir Briggs, 1978Ô.) 

2 . Divers facteurs socio-structurels, démographiques et économiques tels que 
la dimension du groupe, la façon dont il assure sa subsistance, la structure de 
l'autorité au sein du groupe, le nombre d'individus engagés dans ce processus 
particulier de socialisation et leurs relations avec son objet, etc. Par exemple, il est 
possible qu 'un enfant se sente moins en danger •— et qu'il soit par conséquent 
dans de meilleures conditions pour apprendre — lorsque c'est sa tante et non 
pas sa mère qui le tourmente. 

3. Les conditions relatives à la structure émotionnelle et à la nature des rela­
tions interindividuelles au sein de la société. Si l'on veut que le jeu soit efficace, 
par exemple, il faut que chaque joueur soit sûr de sa propre bienveillance envers 
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les autres et vice versa. Pour pouvoir accepter la plaisanterie sans se vexer, la vic­
time doit être convaincue que l'initiateur n'a que de bonnes intentions et qu'il est 
parfaitement maître de son agression. L'initiateur, quant à lui, doit être certain 
qu'il est capable de contrôler tous les sentiments périlleux qu'il manipule, qu'il sait 
dominer ses plaisanteries et qu'il ne profitera pas de la déconfiture de sa victime 
pour l'anéantir. Sans ces diverses formes de confiance, le jeu tournerait court. L a 
confiance n'exclut toutefois pas la présence simultanée de la méfiance et des divers 
types de doute mentionnés plus haut. Il est indispensable enfin que les enfants 
soient vulnérables pour que les tracasseries les blessent et donc que le jeu ait un sens. 
Si tel n'était pas le cas, le jeu ne leur apprendrait rien. M a thèse est que, dans la 
culture inuit, ces données émotionnelles existent principalement du fait des inter­
actions qui ont lieu dans le cadre de jeux; mais, dans le m ê m e temps, ce sont ces 
données m ê m e s qui rendent ces interactions possibles. 

[Traduit de l'anglais] 

Notes 

L'étude sur le terrain sur laquelle est fondé cet 
article fut principalement menée au cours de 
l'été 1975 dans un camp inuit situé à Cumber ­
land Sound, Baffin Island, dans les territoires 
du nord-ouest du Canada. Des travaux préa­
lables m 'on t toutefois aussi aidée à c o m ­
prendre la culture inuit ; c'est pourquoi j'en 
esquisserai ici les grandes lignes. Entre 1963 
et 1965, j'ai passé dix-sept mois avec les Inuit 
qui vivent à Chantrey Inlet dans la partie 
centrale des territoires du Nord-Ouest et 
quatre mois environ avec leurs parents à 
Gjoa Haven. E n 1968, j'ai vécu à nouveau 
huit mois à Chantrey Inlet. A u cours des deux 
ou trois années suivantes, la plupart des Inuit 
de Chantrey Inlet allèrent s'installer à Gjoa, 
où je suis allée leur rendre visite à trois 
reprises : un mois en 1971, un mois pendant 
l'hiver 1971/72 et trois mois en 1972. J'ai 
vécu avec les Inuit de Cumberland Sound 
pendant deux mois en 1970, huit mois en 1971, 
et trois mois en 1974, en plus du séjour de 
trois mois que j'y fis en 1975 et qui fut l'oc­
casion de l'étude qui est à l'origine de cet 
article. 

Cette étude était financée par la Wenner-
Gren Foundation, le Centre de coordination 
et de recherche pour le Nord du Ministère des 
affaires et ressources nationales du Nord 
(devenue entre-temps la Division de la re­
cherche sur le Nord du Ministère des affaires 
indiennes et du Nord) du gouvernement 
canadien, le National Institute of Mental 
Health du gouvernement américain (bourse 

de recherche prédoctorale 5 FI M h - 2 0 , 
701-02Beh assortie de la bourse de recherche 
supplémentaire MH-07951-01) , par le Conseil 
des arts du Canada (bourse attribuée au titre 
du legs Isaak Walton Killam au Département 
de sociologie et d'anthropologie de la M e m ­
orial University of Newfoundland) et fina­
lement par l'Institut de recherche sociale et 
économique de la Memorial University of 
Newfoundland et par les musées nationaux 
du Canada. 

L'analyse des données relatives aux jeux 
eut lieu au cours d'une série de séminaires 
qui se sont déroulés à l'Université de Troms0, 
en Norvège, pendant le printemps de 1976. 
Elle est exposée de façon beaucoup plus 
détaillée dans une monographie qui fut sou­
mise aux musées nationaux canadiens spus la 
forme d'un rapport d'étude (Briggs, 19786). 
Je suis reconnaissante à tous ceux qui ont 
participé aux séminaires de Troms0 et qui 
m'ont aidée à fouiller l'analyse de mes don­
nées, en particulier à Hanne Haavind, dont 
les interprétations fort perspicaces de certains 
des jeux décrits ici ont largement inspiré le 
présent article. Je tiens également à exprimer 
m a reconnaissance aux D " D o n Handelman, 
Robert Paine, Carol Ryser et Victoria Steinits 
ainsi qu'à M . Rex Clark pour leurs c o m m e n ­
taires, qui m e furent très utiles. Mais, par­
dessus tout, je veux remercier tous les Inuit 
avec qui j'ai vécu ; j'espère qu'ils reconnaî­
tront leurs idées et leurs sentiments dans ce 
qui est exprimé ici. 
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Notes (suite) 

Inuit (lnuk au singulier) est le n o m que les Esqui­
m a u x eux-mêmes s'attribuent dans leur propre 
langue (Inuktitut). D e nos jours, nombreux 
sont les Inuit canadiens qui préfèrent ce terme 
à celui d'Esquimau, m o t dérivé de l'algonquin 
et qui, selon eux, a des connotations péjora­
tives. Dans cet article, je suivrai donc la forme 
canadienne et j'utiliserai le terme Inuit. 

Peut-être, devrais-je définir explicitement ce que 
j'entends par « valeur » dans la mesure où je 
ne prends pas ce terme aux sens où il est 
généralement employé. E n premier lieu, je 
fais une distinction entre les valeurs « néga­
tives » et les valeurs « positives ». J'inclus 
ensuite dans la notion de valeur positive : 
a) les choses que les individus devraient désirer 
pour être en accord avec leur société mais 
dont ils n'ont pas encore intériorisé le désir ; 
b) ce que les individus désirent réellement et, 
ce, avec la bénédiction de la société. D ' u n 
autre côté, les valeurs « négatives » repré­
sentent ce que les individus souhaitent mais 
que la société juge indésirable. Combiner de 
cette façon des désirs avec des impératifs 

moraux comporte à la fois des avantages et 
des inconvénients ; c'est là toutefois u n point 
qu'il ne m'est pas possible d'aborder dans le 
cadre qui m'est imparti. 

4 Par « valeurs fondamentales », j'entends celles qui 
sont les plus communes , les plus fortes, et qui 
sont des critères de maturité et de bonté. 

5 L'absence de surenchère ne signifie pas nécessai­
rement qu 'un jeu soit vécu avec moins d'inten­
sité ou qu'il ait un impact plus faible. Bien au 
contraire, une expression plus prudente peut 
donner u n sens du danger plus aigu. Il est 
certain que les Inuit du centre arctique sont 
aussi vulnérables que ceux de l'est. U n h o m m e 
du centre arctique m ' a dit u n jour que, s'il 
disait à sa f e m m e : « T u es une bonne à rien », 
celle-ci pourrait en tirer motif de divorce, et 
que la première fois qu'un h o m m e blanc lui 
avait dit cela, il s'était senti tout petit. 

6 L'idée que le danger engendre une valeur m ' a été 
inspirée par u n article de Robert Paine (1971) 
qui formule cette observation dans le contexte 
socio-structurel plutôt que psychologique. 
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L'éducation des enfants 
dans un village de Colombie 

Alicia Dussán de Reichel 

Le présent article est consacré à l'éducation traditionnelle telle qu'elle est prati­
quée dans un village situé sur les contreforts de la Cordillère des Andes (dépar­
tement de Boyacá), à quelques heures de voiture de Bogotá. 

A u XVIII6 siècle, le village, que nous appellerons Linares1, comptait 
80 000 habitants — blancs, métis, indiens et esclaves noirs. Actuellement il n'est 
plus habité que par quelque 2 000 personnes qui se répartissent entre une 
classe sociale aisée, essentiellement blanche, u n embryon de classe moyenne et 
la catégorie sociale la plus modeste, ces deux dernières étant surtout composées 
de métis. 

Traditionnellement, l'économie de Linares est basée sur l'agriculture, pra­
tiquée avec des techniques très rudimentaires et de moins en moins rentable vu 
la multiplication des petites propriétés et les progrès de l'érosion. L a tradition 
voulait que les paysans partagent leur temps entre le village et les champs, où ils 
consacraient plusieurs mois aux travaux agricoles. 

D a n s la catégorie sociale la plus modeste, chaque foyer représentait en fait 
une équipe de travailleurs : le père, chef de la famille nucléaire, comptait sur sa 
femme et ses enfants de tout âge pour mettre en valeur sa petite parcelle, compre­
nant une exploitation agricole; de m ê m e , les familles pauvres mettaient en valeur 
les terres des familles aisées. 

Actuellement, les pratiques éducatives changent sous l'effet de l'urbani­
sation et il vaut donc la peine de laisser aux générations futures un témoignage 
sur l'éducation traditionnelle des enfants de milieu modeste dans un village rural 
du centre du Boyacá. 

Alicia Dussán de Reichel a effectué des études ethnologiques et archéologiques en Colombie. Elle 
a été professeur d'anthropologie culturelle et appliquée à Vlnteramerican Centre for Housing and 
Planning de l'Union panaméricaine et à V Universidad de Los Andes, à Bogotá. Elle a publié (avec 
son époux) T h e people of Aritama: the cultural personality of a Colombian mestizo village (1961) 
et de nombreux articles. Elle aparticipé, de 1969 à 1971, à l'exécution d'unprojet sur la malnutrition 
et le développement mental. 
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L'alimentation 

Les mères sont conscientes de la pauvreté de l'alimentation dans les familles de 
milieu modeste et, dans leurs propos, grossesse et dénutrition sont toujours asso­
ciées. Pour elles, l'état nutritionnel de la mère a des répercussions sur le fœtus, 
lequel, après le sixième mois, « ne peut plus supporter son état de faiblesse », 
« il n 'a plus la force de rester encore à l'intérieur » et c'est pourquoi des enfants 
naissent au septième mois de grossesse. E n d'autres termes, le fœtus éprouverait 
une sensation de faim et il aurait besoin d'être plus fort pour demeurer à l'intérieur 
de la mère jusqu'au terme. Il aurait conscience des problèmes économiques de 
sa mère et s'attendrait, sitôt né, à une vie difficile, en particulier par manque de 
nourriture. D e ce fait, au bout des neuf mois, le fœtus essaierait de « ne pas vouloir 
naître » et l'on peut donc s'attendre à un accouchement difficile; en dehors de ces 
raisons, les problèmes de l'accouchement sont attribués à la mauvaise alimen­
tation et à la faiblesse de la mère. 

Le nouveau-né pleure dès sa venue au monde , ce qui indique qu ' « il 
demande à manger ». A l'hôpital local, où la plupart des mères viennent accoucher, 
il est nourri au biberon les trois premiers jours. Le quatrième jour, la mère le 
nourrit au sein et le cinquième jour elle doit avoir suffisamment de lait. L'allai­
tement est considéré c o m m e une obligation et les mères pensent toutes qu'il n'y 
a pas d'enfant plus beau que celui qui a été nourri du lait maternel. D u fait de 
leur pauvreté, elles y voient en outre un avantage, étant donné que le lait de 
vache et d'autres produits de remplacement seraient très coûteux pour elles. Néan­
moins, quelques jeunes mères recourent au biberon; c'est là toutefois une pratique 
nouvelle due au fait qu'elles commencent à travailler au-dehors c o m m e domes­
tiques; nous ne nous occuperons pas des conséquences de ce phénomène car il 
n'est question ici que des modes traditionnels d'éducation du bébé. 

Pour allaiter le bébé, la mère le prend dans ses bras et l'aide à saisir le sein 
dans sa bouche. Elle le fait de bon gré et avec beaucoup de douceur. Elle le laisse 
téter chaque fois qu'il le veut, le jour et la nuit, et, chaque fois qu'il pleure, il doit 
être nourri. Il n'existe pas de tétine ni d'autres substituts du m ê m e genre pour le 
calmer. Il n'y a qu'une seule interprétation possible des pleurs du bébé : la faim, 
et, à partir du m o m e n t où il a mangé et n'a pas mouillé ses couches, il est censé 
rester tranquille et silencieux. Après huit ou neuf mois, le bébé se débrouille 
mieux pour téter tout seul, et la mère peut donc en m ê m e temps filer et tisser la 
laine; après un an, la mère, qui se tient souvent assise sur un banc très bas face au 
foyer, donne le sein dans cette position à l'enfant, qui tète debout. 

L'enfant continue à être nourri de lait maternel jusqu'à l'âge de deux ans 
et demi ou trois ans mais, si la mère est enceinte entre-temps, l'allaitement doit 
être interrompu car le lait serait mauvais. Dans tous les cas, on estime que le 
sevrage doit se faire d'un coup; pour cela, les femmes ont coutume de s'enduire le 
mamelon de beurre ou d'une substance acide, pour en détourner l'enfant. Il est 
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important de noter que la mère ne refuse pas de donner le sein mais qu'elle en fait 
quelque chose de repoussant; de cette répugnance elle jouera non seulement pour 
le sevrage mais pour d'autres aspects de l'éducation. Plus l'enfant est grand, dit-on, 
plus il est difficile de l'habituer à ne plus téter, mais lorsqu'il a beaucoup pleuré la 
faim lui fait accepter d'autres aliments. 

Néanmoins, l'enfant commence à recevoir une autre, nourriture au bout de 
cinq mois, lorsque la mère lui sert le bouillon à la cuillère; à dix mois il prend déjà 
des aliments solides, c o m m e du riz, du pain et de la viande. C'est toujours la mère 
qui le nourrit au m o m e n t et au lieu où la famille se réunit trois fois par jour près 
du foyer pour les repas. L a mère ne parle pas à l'enfant lorsqu'elle le nourrit; 
elle se contente au départ de lui introduire les aliments dans la bouche puis, par 
la suite, de les lui mettre en main, sans manifester d'intérêt particulier. Selon les 
femmes, il n'est pas nécessaire d'apprendre vraiment aux enfants à manger. A l'âge 
de dix mois déjà, la mère assied l'enfant par terre devant son assiette, lui met la 
cuillère à la main et le laisse se débrouiller c o m m e il peut; à quinze mois environ, il 
ne fait plus rien tomber à. terre. A partir de trois ans, il arrive à l'enfant de 
manifester sa colère en renversant la nourriture sur le sol ou en la donnant à l'un 
des animaux domestiques; on punit ce geste de mauvaise humeur en le laissant 
sans nourriture le reste de la journée. 

Dès le début, le jeune enfant partage la nourriture de la famille et il n'y a 
pas de plat spécial pour lui. E n règle générale, les meilleurs morceaux sont réservés 
au père et à ses fils. Le régime est composé surtout d'hydrates de carbone et 
comporte peu de vitamines et de protéines. Le petit déjeuner, à 7 heures du matin, 
consiste en eau salée mêlée d'herbes, de café au lait et de pain; à 11 h 30, on 
prend un déjeuner composé de soupe de maïs ou de farine de riz, de p o m m e s de 
terre et de sirop de mélasse; entre 15 et 16 heures, l'après-midi, on donne aux 
enfants des restes du déjeuner et, à 18 heures, s'ils sont éveillés, ils dînent, c o m m e 
tout le monde , d'une assiette de soupe. 

O n considère que les haricots et les grains de maïs ne sont pas bons pour les 
enfants ; on leur donne en petite quantité des boissons c o m m e la chicha de maïs 
et la bière. D'autre part, les enfants ne doivent pas demander à manger chez des 
voisins ou des parents, et, de façon générale, ils ne mangent pas en cachette. 

Vêtements et hygiène 

Les vêtements du bébé doivent être fournis par le père, cela étant la preuve 
qu'il assumera ses obligations à l'égard de l'enfant. Si la mère n'est pas mariée, il 
s'abstiendra, montrant ainsi qu'il n'a pas de responsabilité à l'égard de l'enfant. 

Après la naissance, à l'hôpital, on lave le bébé avec de l'eau chaude et on 
l'emmaillote dans un lange et des couches triangulaires; on lui met en outre un 
maillot de coton, une brassière et des chaussons de laine tissée. Pour l'immobiliser, 
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on maintient ses jambes allongées et l'on croise ses bras sur sa poitrine, à 
l'intérieur d'une couverture bien serrée de façon qu'il puisse seulement bouger la 
tête. A partir de six semaines, on l'emmaillote moins et, à trois mois, on le laisse 
libre de remuer ses membres ; enfin, à cinq mois, il n'est plus emmailloté; on habille 
les garçons avec des pantalons, les filles avec des jupes, les uns et les autres portant 
des chaussures de cuir. 

L'enfant doit toujours avoir le corps recouvert, nul autre que sa mère ne 
pouvant le voir nu. Dès le début, celle-ci cherche à lui inculquer du geste et de la 
voix un sentiment de pudeur à l'égard de ses organes génitaux et, si quelqu'un 
s'approche, elle dit : « T u devrais avoir honte, veux-tu bien te couvrir. » 

Les enfants ne sont pas très propres, faute d'être changés et baignés assez 
souvent. L a règle veut que les trois premiers mois le bébé soit baigné tous les trois 
jours mais, en général, cela se produit, au mieux, une fois par semaine. C'est la 
mère qui fait chauffer l'eau, parfumée d'herbes aromatiques, « pour éviter que le 
bébé ne se refroidisse »; elle la verse dans un baquet en bois servant de baignoire. 
O n ne baigne les enfants que les matins où il fait soleil, dans la cour. L a mère caresse 
le bébé pendant qu'elle le savonne et le rince; le bébé, dit-on, apprécie l'opération. 

O n ne le débarbouille pas et on ne nettoie pas les yeux et les oreilles de 
l'enfant tous les jours, mais seulement ses mains. O n nettoie les organes génitaux 
à l'aide d'un morceau de tissu humide lorsqu'on change les couches. 

Les enfants se salissent le plus au m o m e n t où ils commencent à marcher à 
quatre pattes ; à ce stade, on les laisse aller à moitié nus, sans culotte. U n enfant 
plus âgé qui se refuserait à porter une culotte serait jugé mal élevé. 

A partir de l'âge d'un an, l'enfant est plus propre et mieux habillé, sa bonne 
présentation étant affaire de prestige. Les fonctions urinaires et fécales de l'enfant 
inspirent à la mère et à la famille une grande répugnance et il ne convient pas 
d'en parler devant des étrangers. O n tire parti de cette répugnance pour corriger 
le bébé lorsqu'il veut sucer ou toucher un objet; on lui apprend vite à s'abstenir 
d'actes défendus, en les associant à l'idée d'excrément. 

Les mères disent qu'elles n'apprennent pas à parler à l'enfant mais qu'à 
dix-huit mois il commence à prononcer des mots tels que papa, m a m a n , de m ê m e 
que ceux qui désignent l'urine ou les excréments. Ils peuvent dès lors demander à 
leur mère qu'elle les sorte dans la cour ou ailleurs pour faire leurs besoins sans 
que personne les voie. 

Le sommeil de l'enfant 

D'emblée, le bébé a son berceau, corbeille ovale faite de fibres grossières conte­
nant un matelas de laine et un oreiller; le nourrisson a toujours une couverture 
sur lui. Il passe la nuit et une grande partie de la journée dans ce berceau posé à 
m ê m e le sol de la chambre. 
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Le bébé porte toujours les m ê m e s vêtements et il n'y a pas de changement 
ni de cérémonial spécial avant de l'installer pour la nuit dans son berceau; sim­
plement, après qu'il a été allaité, le berceau est posé au pied du lit de la mère. 
Ensuite — et c'est le seul m o m e n t où elle le fait — celle-ci a coutume de chanter ou 
de bercer le bébé. 

A six mois le nourrisson passe du berceau dans un hamac, fait d'une 
couverture suspendue entre deux cordes. Il est installé à proximité du lit de la mère 
pendant la nuit pour qu'elle puisse l'allaiter. Parfois, néanmoins, elle le berce 
pour qu'il s'endorme, sans avoir à le prendre dans son lit pour lui donner le sein. 

Lorsque le bébé a entre sept et neuf mois, on lui donne une caisse avec 
laquelle il passe une grande partie de la journée dans le couloir et dans la cour. 
Grâce à cet objet, il peut rester un certain temps à l'intérieur sous surveillance car 
c'est à ce m o m e n t qu'il commence à marcher à quatre pattes. Par la suite il se 
sert de cette caisse pour s'appuyer contre les murs et ainsi il s'entraîne lui-même à 
marcher, sans l'aide ni les conseils de quiconque. 

La mère prend l'enfant avec elle dans son lit lorsqu'il a environ deux ans, car 
il est alors censé ne plus mouiller son lit pendant la nuit. 

Toute la famille dort habituellement dans la m ê m e chambre, m ê m e s'il 
existe d'autres pièces disponibles dans la maison. 

Rôle du père et des frères 

Après les rapports mère-enfant, nous allons maintenant traiter des relations avec 
le père. Pendant la première semaine d'existence de l'enfant, si le père est marié, il 
doit rester à la maison et renoncer à tous ses travaux. Il tient compagnie à la 
mère et, secondé par plusieurs femmes de la famille, il assure la continuité de la 
vie de tous les jours concernant les repas, le lavage du linge et les soins à donner 
aux autres enfants en bas âge. 

Pendant les trois premiers mois, si la mère s'absente ou si elle est m o m e n ­
tanément trop affairée à la maison, le père s'efforce de s'occuper du bébé, auquel 
il parle ou qu'il distrait avec un grelot. Parfois m ê m e il le prend dans ses bras. 
Mais sa participation reste modeste : jamais il ne baignera l'enfant, ne l'habillera 
ou ne le changera. L a nuit, il ne le console jamais s'il pleure. Si, à l'occasion, le père 
s'occupe de l'enfant, ce n'est pas par obligation mais pour remplacer la mère dans 
des tâches qui lui incombent exclusivement. 

Néanmoins, on dit qu'à partir de l'âge de six ans l'éducation est plus 
marquée par le père que par la mère. 

La règle est que, lorsque le père est à la maison, la femme et les enfants 
doivent « le servir » et, quand il est présent, les enfants se tiennent mieux par 
crainte d'être punis. 

Pour l'enfant, donc, la figure paternelle évoque la puissance et la supériorité, la 
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figure maternelle les choses agréables. Si la mère essaye d'exercer son autorité, 
elle doit toujours être appuyée ensuite par le père, faute de quoi son prestige est 
sérieusement compromis. 

L a mère doit toujours avoir avec elle le dernier-né mais elle est parfois 
obligée de le laisser à la maison, où elle sera remplacée par les sœurs et frères 
plus âgés; à sept ans, ceux-ci peuvent déjà lever le bébé, lui parler et le distraire 
avec un grelot ou des maracas, mais ils n'ont pas à le changer ni à le baigner. 
Ils peuvent aussi administrer le biberon, pratique qui, nous l'avons vu, entre dans 
les mœurs du fait que les mères commencent à travailler, non plus dans les champs 
aux côtés de leur mari, mais c o m m e domestiques au village. Lorsque le bébé est 
confié à ses frères, ceux-ci s'appliquent et font preuve de patience au début mais, 
si cela devient une habitude, ils « le traitent mal », c'est-à-dire qu'ils le laissent 
pleurer et ne lui donnent pas à manger. 

Châtiments et récompenses 

Les enfants sont censés obéir à leurs parents et, à partir de l'âge de neuf mois, 
viennent réprimandes et fessées. Les enfants réagissent alors avec colère et urinent 
sans se contrôler; viennent ensuite les frayeurs nocturnes. 

L a sévérité de la punition dépend, dit-on, de « l'éducation de la mère » et 
elle est, semble-t-il, plus grande dans les familles pauvres. 

O n insiste beaucoup sur le fait que l'enfant ne devrait pas avoir besoin de 
châtiment physique car, si l'on en abuse, on en fait un « effronté ». Idéalement, 
un regard doit suffire à faire obéir l'enfant. O n constate que la mère adresse très 
souvent à l'enfant des regards réprobateurs qui l'intimident beaucoup. Autre 
punition : on laisse l'enfant dans le noir, ce qu'il redoute jusqu'à l'âge de trois ans. 
Plus tard, les parents leur inculquent la crainte des mendiants qui « viendront 
les manger » ou « vont les emporter dans un panier ». 

Les récompenses consistent surtout en regards affectueux et en sourires 
prodigués par la mère, le père et les membres de la famille. Il arrive aussi qu'on 
donne à l'enfant des friandises ou des fruits, ou bien encore un vêtement et, 
beaucoup moins souvent, un petit jouet. 

Lorsque la famille va à des fêtes où l'on boit, l'enfant l'accompagne; on 
lui donne du pain, des gâteaux, des boissons gazeuses ou quelques gorgées de 
bière. C'est pour lui une sorte de récompense. 

Il n'y a pas à féliciter les enfants qui se tiennent bien ou à relever le fait; 
de toute manière, ils ne doivent jamais se faire remarquer en aucune circonstance. 
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Intégration à la párentele et au groupe social 

U n e semaine après la naissance, on estime qu'il est important de baptiser l'enfant 
à l'église catholique, car il cesse par là d'être « juif » et est engagé sur la voie 
d'une rédemption future. Cette entrée dans la communauté catholique fournit 
en outre l'occasion d'une fête de grand prestige social réunissant, autour du nou­
veau membre , la famille et les amis. Les parents choisissent c o m m e parrain et 
marraine un couple marié ne faisant pas partie de la famille; celui-ci choisit le n o m 
de l'enfant et offre les vêtements pour la cérémonie. 

Quinze jours après la naissance, la mère prend le nourrisson dans ses bras 
et, l'ayant revêtu d'un poncho, sort dans la rue pour se rendre chez ses grands-
parents, oncles et cousines. Adultes et enfants admirent le bébé, le caressent et 
lui disent quelques mots. C'est toujours dans les bras de sa mère que le bébé fait 
l'expérience de ces premiers contacts sociaux, en général à l'intérieur des maisons, 
mais parfois aussi dans les boutiques. A u bout de quatre mois, la mère le pro­
mène dans la rue sans l'envelopper du poncho, en le serrant contre sa poitrine. 

Très tôt, la mère e m m è n e l'enfant à la messe, aux processions, dans les 
boutiques, au marché du village ou pour toute sorte de démarche. Malgré son 
jeune âge, il l'accompagne aux champs, installé sur son dos dans un châle noir. 
Il n'est pas rare qu'il y demeure m ê m e lorsque sa mère travaille la terre. 

Ces contacts avec des milieux et des personnes très variés cessent lorsque 
l'enfant commence à marcher à quatre pattes car il est trop lourd pour que sa 
mère le transporte. Pendant quelques mois, elle le confie à d'autres quand elle 
sort. Lorsqu'il marche, à nouveau la mère l 'emmène avec elle au village ou 
dans les champs. 

L'enfant est censé reconnaître à ce stade tous ses proches parents et souvent 
la mère le dépose chez eux le matin et le reprend le soir. Plusieurs fois par 
semaine, l'enfant rend visite à des parents. Il est traité avec égard, c o m m e un invité, 
ses hôtes prenant soin de lui et ne le punissant jamais; bientôt l'enfant insiste 
pour retourner de plus en plus souvent chez eux et, devenu grand, il travaillera 
souvent dans les champs avec ses oncles et ses tantes. 

Lorsque l'enfant marche, il peut sortir seul dans la rue plusieurs heures par 
jour et, passé deux ans, il fait partie d'un groupe de jeu; avec ses petits voisins, 
âgés de deux à cinq ans, il fait des tas de terre ou de sable, s'amuse avec des pierres, 
des fleurs et des feuilles, mais rarement avec un jouet proprement dit. 

Les adultes ne fabriquent pas chez eux des objets destinés à distraire l'enfant 
et montrent peu d'intérêt pour l'achat de jouets. E n général les enfants jouent 
avec des paniers, des objets de terre cuite, éventuellement une poupée et des 
capsules de bouteille de bière. 

Les plus âgés du groupe sont chargés de surveiller les plus petits et les 
relèvent quand ils tombent. Ceux-ci se fâchent si l'on cherche à leur prendre ce 
qu'ils ont en main, jouet ou friandise. 
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Toute la journée des groupes d'enfants jouent dans les rues mais ils ne 
peuvent dépasser leur pâté de maisons ni traverser u n carrefour. Les enfants ne 
vont pas jouer dans la maison de l'un d'entre eux mais de temps à autre une 
mère jette u n coup d'œil pour surveiller les plus petits. Il n'est jamais survenu 
d'accident sérieux aux enfants lorsqu'ils jouent dans la rue. A l'enfant mis en 
relation avec diverses personnes, o n inculque avec minutie des formules de poli­
tesse et des comportements correspondant à l'âge, au sexe et au statut de ses 
interlocuteurs. O n lui enseigne qu'il est très important d'observer les bonnes 
manières avec les parents plus âgés et aussi avec les gens appartenant à la classe 
supérieure. D'autre part, on habitue l'enfant à se changer et à être présentable 
lorsqu'il va en visite. 

Éducation des garçons et des filles 

Les enfants des deux sexes sont traités de la m ê m e façon jusqu'à l'âge de deux ans, 
mais à partir de ce moment-là la fille doit imiter et aider sa mère et le garçon, 
son père. 

A la fille, o n enseigne qu'étant f e m m e elle occupe une position inférieure 
et qu'elle doit obéissance à autrui, être utile à tous, faire preuve d'humilité et être 
maîtresse d'elle-même. D e son côté, le garçon apprend qu'il doit être servi et 
respecté par les femmes ; étant la réplique de son père, il peut à l'occasion perdre 
son calme et se mettre en colère. 

L'éducation des garçons et des filles est fondée sur l'obéissance, et chaque 
jour on leur « fait faire » quelque chose ou on leur apprend à « faire des courses » 
o u à accomplir telle ou telle tâche. L'originalité et l'initiative ne sont ni récompensées 
ni encouragées. Les faux pas venant d 'un enfant ne sont pas excusés ; au contraire, 
on lui demande toujours de se comporter en petit adulte. 

A l'âge de cinq ans, garçons et filles doivent faire preuve d'une certaine 
efficacité. Les jeux des filles consistent uniquement à pasticher les travaux domes ­
tiques : faire la cuisine, pétrir, s'occuper de leurs poupées, filer et tisser la laine. 

Les garçons, en revanche, jouent à construire des maisons avec des pierres 
o u des briques, à semer; ils jouent à l'ivrogne, au policier, au chauffeur. Garçons 
et filles se réunissent pour jouer à la balle ou se promener en se donnant la main. 
L a petite fille aide déjà sa mère; elle sait peler les p o m m e s de terre, laver la vais­
selle, arroser les plantes, s'occuper des quelques poules que possède la famille. 
Elle fait son lit et celui de son frère aîné; elle lave le petit linge de celui-ci ainsi que le 
sien et balaie la chambre familiale. 

A l'extérieur, elle s'occupe des moutons et des veaux et c'est elle qui apporte 
à manger à son père et à son frère qui travaillent dans les champs. E n outre, elle 
distrait ses frères et sœurs plus jeunes. 

A partir de cinq ans, le jeune garçon participe très activement à tous les 
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travaux agricoles et il est toujours aux côtés de son père pour les semailles et la 
moisson. Lui aussi prend soin des animaux. 

Les adultes montrent aux enfants avec patience comment s'y prendre puis 
les corrigent si cela est nécessaire. Il y a toutefois une différence : en général, la 
mère reste auprès de sa fille quand elle travaille; le père se contente de donner 
quelques indications à son fils, le laisse seul un m o m e n t puis revient voir ce qu'il 
a fait; ainsi on apprend au jeune garçon à travailler seul. 

Les phases de l'apprentissage des tâches masculines et féminines sont bien 
déterminées et l'enfant s'efforce de ne pas être en retard par rapport à ses compa­
gnons d'âge. A cinq ans, on lui donne des moutons et des poules qui constituent 
pour lui un petit capital. D e plus, on le rémunère pour certaines des commissions 
qu'il effectue afin de lui donner le sens de l'épargne. Outre qu'il doit être bon 
catholique, on cherche à développer chez lui les qualités suivantes : obéissance, 
constance, résignation, sens très vif de la responsabilité à l'égard de son groupe 
familial. L a spontanéité ou l'initiative sont découragées et l'agressivité physique 
condamnée. C o m m e il n'existe pratiquement pas de contrôle légal exercé par 
des autorités telles que la police, on apprend aux enfants à respecter les principes 
édictés par les prêtres, par exemple à se garder de l'envie et de la médisance. 

L'introduction du changement culturel au village 

Linares était resté très en marge des progrès du xx e siècle et ses édifices coloniaux 
espagnols tombaient en ruine. Entre-temps le pays a connu notamment l'urbani­
sation et Bogotá est aujourd'hui une métropole de plus de 5 millions d'habitants. 

Les habitants de Bogotá c o m m e les autres citadins retrouvent aujourd'hui 
le charme de la campagne et le tourisme culturel connaît un grand essor, entraînant 
la restauration de monuments coloniaux, la construction d'hôtels et la création 
d'autres services destinés au visiteur. 

Le village reçoit surtout des touristes colombiens appartenant à la classe 
moyenne ou inférieure, issus d'un milieu socio-culturel semblable à celui de 
Linares. Néanmoins, ce touriste venu de la ville apporte automobiles, radios à 
transistors, appareils photo et caméras; il est habillé c o m m e dans les magazines 
de m o d e . Son comportement enfreint en partie les règles du savoir-vivre local. 

Mais le touriste est la preuve vivante de la réussite du Colombien qui quitte 
son village et s'intègre à la ville. Son statut économique y a gagné c o m m e en 
témoignent les dépenses qu'il fait dans les hôtels, les magasins et les bars. Les 
citadins originaires de Linares y retournent aussi en fin de semaine, se comportent 
et s'habillent c o m m e des touristes, ce qui leur vaut beaucoup de prestige. U n e 
autre influence, en dehors du tourisme de week-end, est celle des étrangers qui se 
font construire des maisons de vacances et qui montrent aux habitants de Linares 
qu'on peut vivre et élever ses enfants différemment. 
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Grâce au tourisme beaucoup d ' h o m m e s de la classe la plus défavorisée sont 
occupés aujourd'hui à la construction de logements. Les jeunes femmes travaillent 
aussi en fin de semaine dans les hôtels, dans les bars ou dans les magasins; d'autres 
sont devenues domestiques à plein temps ou bien travaillent à la journée hors de 
chez elles. 

Les membres de familles pauvres travaillent dans les résidences secondaires 
c o m m e gardiens ou c o m m e domestiques. L a patronne intervient alors directement 
dans l'éducation de leurs bébés, pour en améliorer l'hygiène; elle insiste aussi 
pour que la mère renonce à certaines pratiques concernant l'habillement, l'alimen­
tation de l'enfant, l'endroit où il dort et la façon dont il est traité en général. 
D'autre part, les femmes employées à la journée amènent habituellement avec 
elles leurs jeunes enfants, qui ramassent les feuilles, arrosent les plantes et font le 
ménage en des lieux bien différents de ce qu'ils connaissent, par le style, le mobilier 
et l'usage. Cette autre façon de vivre captive leur attention et ils s'habituent aussi 
à travailler dans ces endroits c o m m e domestiques. 

Ils découvrent ce qui est apparemment un univers de loisirs, peuplé d'objets 
inconnus : appareils électroménagers, télévision, meubles, jouets. D e plus, les 
membres de la famille ne jouent pas du tout le m ê m e rôle que chez eux. 

Quand les parents de Linares travaillent dans les boutiques ou dans les bars, 
leurs enfants les aident, encaissent l'argent ou débouchent la bière, et ont ainsi 
une fois de plus l'occasion de constater la frénésie de dépense du touriste. 

Les garçons accompagnent de moins en moins leur père dans les champs, 
car la campagne se vide peu à peu, les h o m m e s travaillant à la journée dans le 
bâtiment. C'est là que le jeune garçon apprend parfois le métier de son père. 

Les garçons des familles les plus pauvres se font guides au village, d'autres 
vendeurs ambulants d'articles pour touristes. Ils disent qu'ils ne veulent plus rester 
au pays et attendent de partir pour le « service militaire obligatoire » afin de s'en 
sortir et « devenir des h o m m e s ailleurs ». 

Quant aux enfants de familles un peu plus aisées, ils aspirent à faire des études 
pour devenir fonctionnaires ou travailler chez un particulier, mais ils n'ont nulle­
ment l'ambition de se faire agriculteurs. S'ils échouent dans leurs études, disent-ils, 
ils seront maçons, charpentiers ou électriciens. 

L a renommée touristique de Linares ne cessant de grandir, il est à prévoir que, 
dans quelques années, les terres actuellement cultivées auront été vendues à des 
étrangers par des spéculateurs. Aujourd'hui, la majorité des travailleurs agricoles 
ont plus de soixante ans et il est vraisemblable que les terres ne deviendront pas 
des exploitations dotées de machines modernes mais qu'elles continueront à fournir 
un rendement minimal répondant à des techniques quasi néolithiques et que leur 
valeur économique tiendra à la beauté du paysage et à la proximité de Linares. 

U n e bonne partie de la nouvelle génération émigrera vers les villes, où les 
h o m m e s travailleront c o m m e manœuvres dans le bâtiment; d'autres grossiront le 
groupe des vendeurs ambulants. 



L'éducation des enfants 
dans un village de Colombie 

449 

Les jeunes filles de milieu modeste déjà employées c o m m e domestiques dans 
les hôtels partiront aussi vers des villes voisines; d'autres, plus instruites, seront 
vendeuses ou maîtresses d'école dans des cités proches, pas nécessairement à 
Bogotá. 

E n résumé, à l'heure actuelle, les modes d'éducation et systèmes de valeur 
traditionnels connaissent des changements dus à la sous-culture touristique, qui 
influencera aussi sur certains points la personnalité des futurs adultes. Dans le 
m ê m e temps, les villageois ont subi de plein fouet l'impact du m o d e de vie urbain 
et sa force et son attraction les incitent à partir pour la ville en quête d'une vie 
meilleure. Le touriste colombien, lui, va à Linares, se réjouit du spectacle d'une 
« culture traditionnelle » où régnent la paix, l'ordre et le respect de l'être humain, 
que nos cités anarchiques voient peu à peu disparaître. 

[Traduit de l'espagnol] 

Note 

1 « Linares » est le pseudonyme du village où l'auteur 
a effectué la présente étude en s'entretenant 
avec les mères et en observant personnelle­
ment les rapports existant entre la famille et 
l'enfant. Des enquêtes ont été aussi faites 
directement auprès des enfants plus âgés. 

Aucune bibliographie n'est jointe car il 
n'existe pas de publication consacrée aux 
modes d'éducation et d'instruction extrasco­
laires des enfants ruraux dans la région andine 
de Colombie. 



Découvertes récentes 
de la recherche nord-américaine 
sur la socialisation du jeune enfant 

Adrienne E . Harris 

Les quinze années qui viennent de s'écouler ont vu s'accroître considérablement 
l'intérêt porté en Amérique du Nord à la psychologie de la première enfance et se 
développer les recherches expérimentales dans ce domaine. C'est ainsi qu'on dispose 
maintenant de plusieurs travaux de synthèse et de comptes rendus de recherches 
sur le développement du nourrisson (Stone, Smith et Murphy, 1972; Bornstein 
et Kessen, 1979). Il s'en dégage une conception dynamique de la psychologie de la 
première enfance qui témoigne du souci de faire reculer les limites de la connaissance 
par une exploration de plus en plus poussée des toutes premières phases de la vie 
humaine. L'étude attentive des ouvrages contemporains consacrés à divers aspects 
du premier âge (acquisition du langage passif et actif, organisation de la vision, 
conditionnement, plasticité du comportement et interaction sociale, pour n'en 
citer que quelques-uns) donne à penser que les travaux récents ont radicalement 
modifié l'idée qu'on se faisait de cette période de la vie. Le m o n d e du nourrisson 
que les recherches des années 1940 et 1950 dépeignaient c o m m e un univers de bruits 
confus, la conception du nourrisson lui-même, présenté naguère c o m m e un orga­
nisme purement réflexe, semblent aujourd'hui totalement démentis par l'image 
qui se dégage des recherches contemporaines effectuées en Amérique du Nord. 

Les cinq dernières années ont été le témoin d'une intéressante évolution : 
après un premier défrichage des divers mécanismes et aptitudes du petit enfant, 
l'attention s'est portée sur l'aspect interactif des relations mère-bébé (Lewis et 
Rosenblum, 1974, 1977; Klaus et Kennel, 1976). D e cette analyse il ressort une 
description détaillée des aptitudes et des conduites sociales qui se manifestent dès 
les premiers mois. Elle part du principe que nous n'appréhenderons jamais complè­
tement cette période de la vie si nous étudions isolément tel ou tel aspect du fonc­
tionnement de l'enfant. A u contraire, l'observation doit suivre l'évolution des 
capacités d'interaction du sujet avec un environnement social de plus en plus 
complexe. Les travaux de Bell (1971, 1974), Stern (1974), Lewis (1972) et d'autres 
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encore (Lewis et Freedle, 1972) mettent en évidence l'importance du rôle de l'enfant 
lui-même dans cette interaction. 

N o u s examinerons dans le présent article les principales conclusions aux­
quelles sont parvenus les psychologues nord-américains, dans ces deux nouveaux 
domaines de recherche. N o u s ferons d'abord le point des divers travaux consacrés 
aux mécanismes infantiles (en matière de perception, de langage et de connaissance). 
N o u s ferons ensuite le bilan des recherches concernant l'interaction mère-bébé et 
le déploiement des capacités de communication et d'interaction de ce dernier. Pour 
terminer, nous passerons en revue les travaux en cours sur un aspect de la vie du 
petit enfant auquel la psychologie nord-américaine s'intéresse particulièrement : 
les effets du maternage de substitution sur le développement de l'enfant. C'est là 
en effet une question primordiale dans une société industrialisée où les femmes 
participent de plus en plus à la production. N o u s verrons donc les études dont 
font l'objet, de ce point de vue, les différents modes de puériculture non maternelle 
(crèches institutionnelles, garderies en foyers ou nourrices particulières). 

Aptitudes du premier âge 

Il y a vingt-cinq ans, il était de tradition chez les spécialistes de concevoir le 
nouveau-né c o m m e un organisme réflexe et de considérer la plupart de ses premiers 
agissements c o m m e anarchiques, désordonnés, produits pour ainsi dire par un 
organisme décortiqué. Les fécondes observations de Wolff (1959, 1966) ont permis 
d'introduire un peu d'ordre et d'organisation dans le comportement du petit enfant. 
Wolff a en effet montré que la vie néo-natale se caractérisait par des phases distinctes 
et systématiques, correspondant à des comportements potentiels et à des états 
physiologiques spécifiques : sommeil profond, sommeil normal, sommeil agité, 
somnolence, veille, activité polarisée, activité fascinée. N o n seulement on peut 
observer entre les individus des différences précises dans l'organisation de ces divers 
états, et dans les niveaux d'irritabilité et de fonctionnement autonomique (Birns, 
1965; Grossman et Greenberg, 1957), mais on constate aussi certains rapports 
directs entre ces états chez le petit enfant et son développement ultérieur (Escalona, 
1962; Kagan et M o s s , 1962; Korner, 1971). 

L'état de l'enfant, c'est-à-dire la structure constitutive de ses réactions, est 
donc un bon indice de ses potentialités, des effets de l'accouchement, des compli­
cations périnatales et du niveau de maturité qu'il a atteint (Pasamanick et Knobloch, 
1966; Sameroff et Chandler, 1975). U n e forte proportion d'activité polarisée est 
considérée c o m m e symptomatique d'une maturité postnatale et c o m m e le plan 
d'ancrage des activités qui transformeront le nouveau-né en donnant le champ 
nécessaire à ses sens et à ses mécanismes de perception-cognition. U n bébé éveillé 
peut observer, attraper et, donc, explorer puis manipuler le milieu environnant, 
ce qui lui permet de franchir les étapes essentielles du développement de ses 
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mécanismes sensori-moteurs et cognitifs. Lewis et ses collaborateurs (1967) ont 
noté des corrélations entre l'activité et l'éveil des premiers mois et la capacité 
d'attention ultérieure. 

Cette thèse, selon laquelle le développement des comportements serait plus 
ou moins facilité par les différents états de veille, a pour corollaire que les enfants 
inactifs dépendent davantage que les autres de leur entourage pour en recevoir des 
stimuli. Ils exigent de leurs parents des interventions plus dynamiques pour atteindre 
et soutenir les niveaux d'éveil et d'attention si importants pour la suite de leur 
développement cognitif. Le fait est encore plus net dans le cas des handicapés. 
Fraiberg (1974), travaillant sur des bébés aveugles, a montré l'importance consi­
dérable du rôle que joue la voix des parents dans l'instauration d'un bon niveau 
de stimulation. 

U n e des fonctions de ces états fluctuants chez le nouveau-né est que les 
homeostases physiologiques, dont nous verrons plus loin qu'elles sont le substrat 
des adaptations psychosociales entre l'enfant et sa mère, sont de mieux en mieux 
réglées. U n e importante caractéristique de la vie du nourrisson est la forte propor­
tion du sommeil R E M , associé aux mouvements oculaires rapides, activité corticale 
et comportementale qui, chez l'adulte, est associée aux phases du rêve. O n suppose 
que l'activité interne que traduit ce sommeil R E M fait partie d'un mécanisme de 
stimulations internes récurrentes qui commandent de manière décisive le dévelop­
pement du système nerveux central en l'absence de stimulations extérieures suffi­
santes (Rothweg et al., 1966). 

U n e question mystérieuse, encore non résolue, de la psychologie infantile est 
celle que pose la stabilité à long terme des caractères qui apparaissent pendant la 
période néo-natale. Les faits sont troublants dans leur complexité. Le niveau 
d'activité, par exemple, est un des éléments de la vie infantile qui semblent le mieux 
se perpétuer à mesure que l'enfant grandit (Körner, 1970, 1971; Kagan et M o s s , 
1962). Mais, pour les comportements plus complexes qui interviennent dans le 
fonctionnement du M o i , la personnalité ou les aptitudes cognitives de base, le 
report est moins net. O n trouve de nombreux exemples de variations dans la courbe 
de développement (Bayley, 1957). Jerome Kagan, l'un des premiers tenants du 
principe de la stabilité de certaines caractéristiques du développement, semble à 
l'heure actuelle remettre en question sa propre théorie à partir, entre autres, de ses 
études transculturelles (Kagan, Kearley et Zelaszo, 1968). Yarrow (1964) et 
Schaeffér (1964) ont fait le point des problèmes méthodologiques soulevés par la 
mise en corrélation des premières expériences et du développement ultérieur. 
Peut-être serait-il plus raisonnable de conclure que les schémas de développement 
sont à la fois permanents et évolutifs et qu'on peut, dès la naissance, observer des 
états différenciés. Les rapports et les analogies entre différentes étapes de déve­
loppement dépendent dans une certaine mesure de la comparabilité, voire de la 
similitude des performances significatives des étapes considérées. Ainsi, le manque 
de corrélation positive marquée entre les résultats des tests d'intelligence du premier 



Découvertes récentes 
sur ¡a socialisation du jeune enfant 

453 

âge et ceux des âges suivants est peut-être imputable au fait qu 'on mesure dans 
chaque cas des types de comportement radicalement différents. Enfin, il semblerait 
que la répartition des caractères stables et volatils diffère selon le sexe (Körner, 1969). 

Pour l'étude des répercussions lointaines de la vie des premiers mois, certains 
chercheurs se sont intéressés aux conditions de l'accouchement et aux compli­
cations périnatales. Sameroff et Chandler (1975), étudiant les travaux sur la ques­
tion, voient « u n continuum de causalité reproductive », à propos duquel des déficits 
aussi bien immédiats que lointains ont été observés. Des déficits d'apprentissage, 
d'adaptation, d'attention et de sensibilité ont tous pu être rattachés à des difficultés 
provoquées par une anoxie plus ou moins prolongée du nouveau-né (Corah et al., 
1965; G r a h a m et al, 1972). Il apparaît que la prémédication agit c o m m e un sédatif 
autant sur l'enfant que sur l'accouchée et qu'elle peut entraver l'éclosion et la 
fixation rapide du lien mère-enfant (Stechler, 1964). Avec le regain en Occident 
des naissances dites naturelles et sans préparation médicamenteuse, on a commencé 
à s'interroger sur les rapports entre l'accouchement, le point du premier contact 
mère-enfant et le développement ultérieur (Klaus et Kennel, 1976). Pour certains 
de ces travaux, il est regrettable que d'autres facteurs s'ajoutent aux circonstances 
de la naissance et interviennent dans la suite du développement de l'enfant et dans 
le mécanisme de l'attachement affectif. Les recherches les plus récentes sur les 
rapports entre prémédication, état périnatal et développement indiquent néanmoins 
que dans les pays industrialisés, où l'on met en œuvre une technologie médicale 
perfectionnée, on risque en fait, en visant à l'efficacité obstétrique, d'opérer au 
détriment du nouveau-né. Il reste à savoir si ce préjudice initial se perpétue ou se 
résorbe dans un temps relativement court. Sameroff et Chandler (1975) observent 
que l'état physique et mental de la femme pendant la gestation et d'autres facteurs 
socio-économiques (par exemple la situation en général favorable des mères de la 
classe moyenne et de leurs bébés) l'emportent sans doute sur les difficultés péri­
natales. L a multiplication des césariennes et la généralisation de la surveillance du 
foetus (phénomènes qui semblent en fait liés) ont avivé les inquiétudes causées par les 
accouchements techniques du point de vue de l'attachement affectif. Il est certain 
que le mécanisme de la fixation sociale et de l'amour mutuel entre la mère et le 
nourrisson n'a rien de simple et qu'ils sont d'autant plus réussis qu'ils prennent 
précocement racine. Il faudra pousser les recherches pour isoler les facteurs qui 
vont dans le sens, ou à rencontre, de ces premiers liens sociaux et affectifs décisifs 
entre la mère et son enfant. 

U n e bonne part des travaux porte sur les attitudes sensorielles et perceptives 
de l'enfant en bas âge. Les recherches se sont multipliées avec l'apparition et la 
mise au point de techniques d'observation et de mesure des capacités de l'enfant 
très perfectionnées, et de méthodes ingénieuses et imaginatives pour l'étude de ses 
réactions. L'emploi du film et de l'infrarouge pour suivre Jes mouvements oculaires 
(Salapatek et Kessen, 1966; Fantz, 1963), l'étude de traits de comportement c o m m e 
le réflexe de la tétée (Kaye, 1967; Kron, 1972; Sameroff, 1972; Papousek, 1961), les 
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mouvements de la tête, les gestes de la préhension (Bower, 1974; Bower, Broughton 
et Moore , 1970), le rythme cardiaque et les techniques opérantes (Horowitz, 1975) 
ont révolutionné nos connaissances sur le potentiel de réaction du nouveau-né 
et sur le développement perceptif des premiers mois. 

Les recherches ont mis en évidence l'apparition très précoce du suivi oculaire 
(Haitt, 1966), et, dès les premiers mois, de la vision porroscopique (Bower, 1974), 
l'identification des objets (Bower, 1966,1971), la reconnaissance précoce des formes 
et des différences (Fantz, 1963; Hershenson, 1964) et la préférence pour le visage 
humain et les stimuli lui ressemblant (Fagan, 1971). Tous ces travaux alimentent 
la psychologie infantile « nouvelle vague », pour laquelle le nouveau-né possède 
et exploite des réactions visuelles plus organisées et de sensibilité plus sélective 
qu'on ne le croyait. Fantz, surtout, ainsi que Kessen et ses collègues de Yale 
(Salapatek et Kessen, 1966) ont comblé bien des lacunes dans la connaissance des 
mécanismes perceptifs de la première année. Le balayage oculaire est déjà sélectif 
chez le très jeune enfant. Si on lui montre un triangle, il en regarde les côtés et les 
sommets plutôt que d'explorer au hasard la forme proposée (Salapatek et Kessen, 
1966). Il montre également une préférence systématique pour la nouveauté et les 
Gestalt optimales, c'est-à-dire pas trop complexes ou détaillées mais permettant 
l'exploration visuelle des contrastes de couleurs ou des écarts de valeur. Bornstein 
(1976, 1978) a été le pionnier de l'optométrie des couleurs chez l'enfant; pour lui, 
on est doté de naissance de la vision trichromatique et la chromatopsie est pro­
bablement identique à celle de l'adulte, sans exclure cependant des différences 
sensibles et une évolution, avec l'âge, de la sensibilité au spectre. Les chercheurs ont 
d'autre part décelé un développement précoce et organisé des mécanismes d'éveil 
et de maintien de l'attention (Horowitz, 1975). Ces mécanismes peuvent être consi­
dérés c o m m e l'orchestration d'un certain nombre de systèmes non mentaux et, 
donc, c o m m e des réactions littéralement organiques. 

D e la m ê m e façon que le visage humain éveille chez le nouveau-né une atten­
tion et un intérêt spécifiques, la voix humaine semble provoquer, dès le premier 
âge, de vives réactions sélectives. Bien que les données ne soient pas sans ambiguïté 
et que certains aspects précis de la perception catégorielle du nouveau-né restent 
à définir, Eimas et son équipe (1971) ont pu démontrer que les structures diacritiques 
de l'audition de la voix correspondaient dans une certaine mesure aux structures 
phonémiques du langage adulte, et cela dès le premier mois. Ces résultats per­
mettent de démontrer la prévalence précoce du langage, qui constitue probablement 
un pas important dans l'acquisition du langage passif chez l'enfant. 

Si l'on considère le développement des sensations et de la perception au cours 
des deux premiers mois, il apparaît que de nombreuses capacités sensorielles de base 
sont présentes et fonctionnelles très tôt. Pendant le reste de la petite enfance, le déve­
loppement sur ce plan consistera à élaborer, approfondir et intégrer les schemes, 
c'est-à-dire les modèles de perception et de fonctionnement et la coordination de ces 
modèles. C'est en mettant en œuvre, en transformant ces schemes en actes que le 
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bébé explore, manipule, et acquiert un début de maîtrise sur son milieu physique 
et visuel et sur son entourage. Les signes d'anxiété devant l'inconnu et la richesse 
des manipulations ludiques (McCall, 1974) indiquent l'apparition, à la fin de la 
première année, de mécanismes nouveaux de représentation et de mémoire, phé­
nomène qui vient fortement étayer l'analyse des modèles de développement de 
Piaget. L'idée de Piaget est que, chez le petit enfant, le cognitif s'exprime essentiel­
lement par l'action. Pour lui, l'exploration et le jeu sont la propédeutique du déve­
loppement cognitif et, notamment, de l'acquisition du langage. 

Les limites de cet article ne nous permettent pas de voir en détail comment 
se développe l'aptitude au langage actif. L a métamorphose qui s'opère quand le 
bébé commence à maîtriser le système de communication de sa communauté est 
sans doute le phénomène le plus spectaculaire qui marque la fin du premier âge. 
C'est le pas décisif qui fait du bébé un enfant. C e qui nous intéresse plutôt ici, c'est 
la recherche sur le développement, au tout début de la vie, des aptitudes qui c o m ­
mandent par la suite la construction du langage. Les quinze dernières années de 
travail sur le langage de l'enfant ont été dominées par les théories linguistiques de 
N o a m Chomsky et des spécialistes de la grammaire generative. Cette période de 
grande fécondité a eu accessoirement pour effet d'appeler toute l'attention sur 
l'âge où apparaissent les premières constructions syntaxiques, c'est-à-dire vers la 
fin de la deuxième année. Il fut un temps où les idées reçues voulaient que l'essentiel 
du comportement linguistique fût inné, et où l'on ne se préoccupait guère des pre­
mières années, celles où le sujet assemble les pièces du puzzle linguistique. La percée 
des études sur le jeune enfant a changé tout cela. N o u s traiterons de manière plus 
détaillée de l'aptitude de l'enfant à communiquer dans la deuxième partie du présent 
article où il sera question des recherches et des théories qui concernent plus parti­
culièrement les interactions entre le bébé et sa famille. 

Pour l'instant cependant, n'oublions pas de signaler l'abondant dossier 
réuni sur les expériences prélinguistiques du bébé qui ont un effet direct sur le 
développement du langage. Les recherches ont porté sur la pratique et les jeux 
linguistiques du jeune enfant (Weir, 1962), et sur ses expériences ludiques, cognitives 
et concrètes. Bruner et ses collègues d'Oxford (1978), les observations et les théories 
de M . A . K . Halliday (1972), les études de Greenfield et Smith (1976) sur l'émission 
de mots isolés et de Bates (1976) sur les compétences linguistiques pragmatiques et 
les structures cognitives concomitantes de bébés plus âgés, concourent à faire appa­
raître, sous les pratiques, les rituels et les « numéros » ludiques du bébé, la prépa­
ration et les linéaments des éléments fonctionnels et structuraux du langage. 
Nelson (1979) pense que le bébé plus âgé apprend à se servir du langage c o m m e d'un 
médiateur social et c o m m e d'un instrument de connaissance, mais que l'ordre 
d'acquisition de ces fonctions n'est pas toujours le m ê m e . D e plus, chez certains 
sujets, le début de la deuxième année n'est pas marqué par des progrès rapides sur 
le plan de l'utilisation de la langue, mais par le renforcement soit de ses finalités 
pragmatiques, soit de son pouvoir expressif. Ce n'est qu'au sortir du premier âge 
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que la plupart des enfants arrivent à concilier et à exploiter dans leurs activités 
linguistiques les deux aspects à la fois. 

L'abondante documentation produite par la psychologie nord-américaine 
sur les différentes aptitudes du jeune enfant a littéralement révolutionné nos idées 
sur la vie à cet âge. Grâce aux progrès décisifs permis par la technologie et par 
d'ingénieuses méthodes de mesure des réactions du nourrisson (des techniques 
opérantes à l'ophtalmographie), on sait maintenant qu'une vaste g a m m e d'aptitudes 
cognitives, linguistiques et perceptives, et m ê m e , en puissance, sociales, se manifes­
tent très tôt. O n peut dès lors penser que le bébé est tout prêt à participer aux rela­
tions sociales et à utiliser et à étendre ses compétences et sa maîtrise sur ce qui 
l'environne. Cette conception nouvelle modifie radicalement ce que nous savions 
des possibilités qu'a le très jeune enfant de participer et de procéder à des relations 
complexes dans sa famille, à l'égard de substituts ou dans les crèches. Dans la 
mesure où ce fait nouveau sera connu des non-spécialistes, des puériculteurs par 
exemple, il modifiera la manière dont nous considérons et traitons le nouveau-né. 
Les mimiques dans lesquelles le D r Spock voyait un rictus aérophagique seront 
dorénavant considérées c o m m e de véritables sourires (Wolff, 1959). Les parents et 
l'entourage seront probablement plus disposés à reconnaître à ce comportement 
toute sa signification et son importance sociales. Autrement dit, les recherches 
modernes peuvent influer sur la manière dont la société conçoit les possibilités du 
bébé et, par là, et dès les premiers jours, sur la nature des relations parents-enfant. 

C'est la question de ces relations que nous allons maintenant aborder. O n 
a vu en effet apparaître, dans le sillage de la recherche sur l'enfant c o m m e individu, 
un mouvement de recherche nouveau sur l'enfant c o m m e être social. C e m o u v e ­
ment a déjà des incidences concrètes sur le développement et la qualité des soins 
de substitution, sur le traitement de l'accouchée et du nouveau-né dans les maternités 
et sur la nouvelle légitimité de l'intervention du père dans les soins; il fournit 
d'autre part à l'étude de l'enfance une base de recherche et un cadre théorique 
nouveaux. 

L e jeune enfant en interaction 

Les travaux actuels sur les interactions des jeunes enfants se rattachent à deux tra­
ditions historiques ou influences différentes. D ' u n certain point de vue, on peut dire 
qu'ils procèdent logiquement et directement de l'étude de l'attachement affectif 
entreprise à la fin de la deuxième guerre mondiale par Spitz et Bowlby, dans une 
perspective ultérieurement corroborée par les progrès réalisés dans la théorie 
psychanalytique grâce à A n n a Freud, Melanie Klein et d'autres représentants de 
l'école anglaise. C e courant de pensée posait en postulat la nécessité d 'un lien 
étroit, intime et constant entre la mère et l'enfant et, par voie de conséquence, 
supposait que toute forme de séparation ou de perte était préjudiciable à ce dernier. 
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Il est évident que cette conception a été fortement influencée par le bouleversement 
en masse de la vie familiale qu'avait connu l'Europe pendant la guerre. Juliet 
Mitchell (1973) a montré l'étroite coïncidence dans le temps entre les travaux de 
psychologie de Bowlby et la politique sociale de l'après-guerre qui, du moins au 
Royaume-Uni , cherchait à promouvoir la solidarité familiale et l'investissement 
de la mère dans l'éducation de ses enfants. 

L a conception actuelle de l'attachement affectif prend exactement le contre-
pied de la théorie classique de Bowlby, en orientant l'analyse sur les effets de cet 
attachement primordial et les répercussions qu'il peut avoir sur la mère, et non 
plus seulement sur l'enfant. L'idée la plus intéressante qui ressort des recherches 
actuelles est que l'enfant et la personne qui s'en occupe sont liés par un système 
d'interactions riche et complexe, qui socialise les deux partenaires dès le m o m e n t de 
la naissance. Bell (1974), Stern (1974, 1977), Klaus (1976) et d'autres encore ont 
pu isoler la part qui revient au bébé dans l'instauration et le maintien de cette 
relation, et spéculer sur la manière dont il exerce sur son partenaire une influence 
plus ou moins subtile. O n s'intéresse donc davantage à ce qui fait considérer l'enfant 
c o m m e « l'agent de formation, de régulation et, à la limite, de perversion, de la 
conduite de la personne qui s'en occupe ». Cette tendance définit la vie infantile 
c o m m e de plus en plus rationnelle et, selon le mot de Lewis et Rosenblum, de plus 
en plus « idéologique » (1974, p . xv). 

E n deuxième lieu, les travaux contemporains sur la question sont influencés 
par l'idéologie et l'étude du comportement animal, plus proche de la biologie. O n 
incline fortement à voir dans le comportement du bébé un déclencheur de la conduite 
de la mère, et à considérer que les schémas d'interaction sont préorganisés entre 
eux et, donc, peu susceptibles d'être acquis. Stern, par exemple, signale qu'il n'y 
a guère de différence de comportement entre une mère primipare et une mère 
multipare à l'égard du bébé. Très nettement marquées par les travaux sur les ani­
m a u x , les recherches actuelles portent surtout sur des éléments distinctifs c o m m e 
le sexe de l'enfant, sa taille et celle de la tête par rapport au corps, son état et sa 
vivacité relative. Tous ces éléments sont d'abord considérés sous leur aspect biolo­
gique, c o m m e ayant pour effet de stimuler ou d'attirer les soins de la part de l'adulte. 
O n ne s'est guère intéressé aux variations culturelles ni à l'éventuelle signification 
sociale de certains d'entre eux, le plus troublant étant probablement le sexe de 
l'enfant. 

Voyons ces travaux de plus près. Stern (1974) et Brazelton (1974) ont procédé 
à l'étude microanalytique la plus minutieuse et la plus systématique de l'interaction 
mère-bébé à ses débuts. Brazelton et ses collègues pensent que, pendant les premiers 
mois, cette interaction prend la forme de cycles ou de périodes de contact, pendant 
lesquels l'attention du bébé s'éveille, atteint u n point culminant, puis diminue 
lorsque le bébé entre dans une phase plus calme de repli ; la réaction de la mère se 
superpose à ce schéma avec lequel, en mettant les choses au mieux, elle est syn­
chronisée. Ces rythmes indépendants de la mère et de l'enfant sont considérés 
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c o m m e le fondement du lien affectif. Le premier objectif de l'interaction est au 
départ de maintenir une sorte d'homéostase biologique où le bébé n'est ni trop 
sollicité, ni délaissé. O n a observé chez la mère divers comportements négatifs, 
celui par exemple qui consiste à surstimuler u n bébé dans la phase descendante 
de l'interaction. C o m m e le fait remarquer Körner (1974), les intentions, objectifs 
et attentes de la mère elle-même à l'égard de cette interaction peuvent supplanter 
ce que l'on peut considérer c o m m e un mécanisme biologique de contrôle constant 
de l'état du bébé, produisant des états de stimulation et de communication de 
niveau équivalent chez les deux partenaires. 

Les travaux de Stern mettent en parallèle l'ensemble du problème de l'interac­
tion sociale avec les recherches actuelles sur l'acquisition et la perte des habitudes 
chez le jeune enfant (Horowitz, 1975). Il note l'existence de niveaux optimaux de 
vivacité, que la mère peut provoquer et maintenir par le jeu de la voix et du toucher 
et dans lesquels le regard joue un rôle prépondérant. Pour Stern, le regard est 
l'activité maternelle la plus suivie, le cas échéant en liaison avec le regard du bébé, 
moins constant. C'est dans ces moments où les yeux sont en contemplation mutuelle 
que se créent la fixation, le lien affectif primordiaux. Pour Stern, il s'agit d'un 
mécanisme à double effet, où les deux partenaires doivent s'engager et se socialiser. 

Pour étudier le développement de cette réciprocité, nous considérerons d'abord 
le rôle de l'enfant, puis celui de la mère. Bell (1974) dresse la liste des signes émis 
par le bébé : comportement d'impuissance pour provoquer l'émotion et l'inter­
vention de la mère, pleurs, regard fixe, air « éveillé », sourire, activité en réponse à 
l'intervention de la mère, réaction devant l'inconnu, démonstration de plasticité 
du comportement. Körner (1974) a relevé que les signes qui tiennent au sexe peuvent 
aussi jouer un rôle subtil dans le déclenchement de réactions divergentes chez la 
mère. Fraiberg, dans ses travaux sur les bébés aveugles, a montré que l'impossibilité 
pour ces derniers d'émettre certains de ces signes constituait un obstacle majeur 
à l'établissement de liens affectifs, obstacle qu'on doit surmonter en enseignant 
aux parents à regarder les mains du bébé pour y lire ses réactions et les manifestations 
de sa sociabilité. 

A propos encore du rôle de l'enfant, il importe de signaler l'absence de théorie 
nette sur les finalités de son comportement. Il est certain que la part qui lui revient 
dans l'interaction croît en richesse et en complexité (il ne pleure plus simplement 
pour tel ou tel fait, mais à l'idée d'un départ, par exemple), mais il est impossible de 
prêter directement à l'enfant des connaissances ou une idéologie au sens où l'en­
tendent Lewis et Rosenblum, c'est-à-dire des projets, des connaissances et des 
intentions. Il s'agit plutôt de comportements qui touchent la mère et provoquent 
sa réaction. Il reste à savoir, sur le plan théorique, si ces comportements constituent 
une donnée biologique, un apport social et culturel surajouté, et si les relations 
considérées sont égalitaires ou asymétriques (égales en compétence, mais non en 
maturité, c o m m e le dit Bell). 

Les travaux de Michael Lewis et de ses disciples ont ouvert la voie à l'étude 
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de la part qui revient à la mère (ou à toute autre personne s'occupant de l'enfant) 
dans ces relations primaires (Lewis, 1972; Lewis et Lee-Painter, 1974; Lewis et 
Cherry, 1977). Adoptant la technique des modèles dynamiques pour caractériser 
la forme de l'interaction mère-bébé, ces chercheurs enregistrent et analysent le 
processus par lequel se déclenchent et s'entretiennent les épisodes d'interaction. 
Les comportements par lesquels la mère et le bébé jouent ce scénario réciproque 
sont le regard, le contact physique et la voix. C e sont les jeux et les attouchements 
de la mère qui préludent en règle générale à l'épisode d'interaction et c'est le plus 
souvent par la voix qu'elle répond aux ouvertures du bébé. Les différences tenant 
au sexe ou à la classe sociale apparaissent mieux quand c'est l'interaction qu 'on 
étudie que lorsqu'on se contente de compiler les résultats de divers comporte­
ments particuliers. Lewis et Freedle (1973), qui ont étudié les interactions qui se 
développent pendant la première année, estiment qu'elles sont importantes non 
seulement pour l'instauration et la fixation du lien affectif, mais aussi pour le 
développement de diverses aptitudes cognitives et linguistiques. 

U n certain nombre de spécialistes du langage considèrent maintenant le 
premier âge c o m m e la période où apparaissent des éléments importants pour l'acqui­
sition de certains mécanismes linguistiques. Apprendre à converser (Schaeffer, 
1979), apprendre à parler à son tour (Sacks, Schlegoff et Jefferson, 1974) sont des 
règles qui font partie du jeu de la parole, qui s'affineront et se perfectionneront à 
mesure que l'enfant grandira et certainement dans le cadre du jeu, mais qui se 
développent dès les tout premiers moments de la vie. 

Pour Bell et ses collègues, le rôle de la mère consiste essentiellement à a m é ­
nager les niveaux d'activité du bébé en laissant une marge suffisante à l'interaction 
sociale. Sous sa forme idéale, la réaction maternelle réduit le niveau de stimulation 
en cas de désarroi et les stimulations parasites au m o m e n t des tétées, tout en favo­
risant les épisodes d'interaction quand le bébé est suffisamment éveillé. Dans cette 
situation, c o m m e dans bien d'autres qui caractérisent les premières étapes du déve­
loppement, on considère que l'attitude la plus appropriée consiste pour la mère 
à se faire le baromètre des possibilités du bébé, à organiser pour lui et à lui pré­
senter ensuite sous forme optimale les stimuli de l'univers extérieur. 

E n résumé, ces travaux de recherche sur l'interaction mère-bébé ont produit 
un vaste et riche corpus de données empiriques et sont une nouvelle source d'infor­
mations objectives sur les complexités de cette interaction pendant la première 
année de l'existence. Ils insistent, avec raison, sur le fait que l'attachement affectif 
pose un double problème dans la mesure où il implique deux protagonistes. Restent 
à régler cependant un certain nombre de questions théoriques. Tout bien considéré 
en effet, la situation étudiée est surdéterminée en ce sens que la santé de la mère 
(dans laquelle interviennent l'alimentation et, par conséquent, sa classe sociale et 
son équilibre affectif), les conditions de l'accouchement et les diverses compli­
cations périnatales, sans compter les relations familiales ultérieures, sont autant 
de paramètres qui influent sur les deux partenaires. N o u s ne connaissons pas les 
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limites ou les facteurs déterminants d 'un comportement approprié dans cette inter­
action, ni les causes et les effets d'éventuelles distorsions, non plus que l'influence 
réciproque des facteurs sociaux et biologiques mis en jeu dans cette expérience. 

Les soins maternels de substitution 

L a question des limites et des conditions de la fixation du lien affectif et du déve­
loppement harmonieux du jeune enfant prend une importance capitale du fait que 
les habitudes de travail féminin se modifient et que les politiques et les responsabilités 
sociales à l'égard de l'éducation sont en train de se redéfinir. Dans l'Occident 
industrialisé, le fait que les mères de famille travaillent fréquemment a modifié 
la constellation de la vie familiale (voir par exemple le nombre croissant de familles 
à parent unique) ; en réclamant des services d'appoint divers groupes d'intérêt ont 
fait naître de nouvelles préoccupations et provoqué l'apparition de structures 
permettant d'assurer aux jeunes enfants des soins maternels de substitution. O n 
pense immédiatement à ce propos aux crèches institutionnelles et aux garderies 
privées. Cependant, les recherches sur les incidences de ces services se sont déve­
loppées beaucoup plus lentement. Il semblerait en outre, d'après le recensement 
auquel viennent de procéder Belsky et Steinberg (1978), que l'évaluation des services 
en question laisse jusqu'à présent beaucoup à désirer et demeure fragmentaire. 
E n fait, nous nous trouvons dans cette situation inouïe où une politique et des 
prestations sociales qui modifient radicalement la vie des enfants et de leur famille 
se sont instaurées sans qu'on connaisse de manière probante les effets des nouvelles 
formes de socialisation qu'elles constituent. 

Les recherches d'impact dont les crèches font actuellement l'objet présentent 
trois inconvénients majeurs. D'abord, elles portent presque exclusivement sur des 
centres de haute qualité souvent attachés à des universités. Or , tandis que 16 % 
des enfants confiés de moins de six ans sont gardés en foyer, 3 % seulement vont 
dans des crèches institutionnelles ou dans des centres. N o u s manquons donc 
d'informations de base sur les effets de tous les modes de vie qu 'un grand nombre 
d'enfants mènent à l'heure actuelle. D'autre part, l'étude des effets des soins de 
substitution est marquée par la tendance à appliquer aux enfants des procédés de 
mesure étroits et écologiquement atypiques (tests normalisés, mesure du Q.I . , 
mesure comportementale de l'angoisse de séparation). Enfin, les efforts portent 
surtout sur le comportement et la condition de l'enfant et rarement sur les effets 
de la substitution sur la vie de la famille. O n oublie souvent que le fait de confier 
u n enfant à la garde de quelqu'un est une expérience, nouvelle non seulement pour 
l'enfant, mais aussi pour sa mère, et que le vécu de cette dernière peut très bien peser 
sur ses rapports avec le bébé. O n peut donc penser que le développement de l'enfant 
est non seulement le résultat du processus de socialisation qu'il lui est donné de 
connaître, mais aussi le reflet de l'expérience plus générale de la famille. 
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Pour l'essentiel, les comparaisons entre l'éducation en institution et la garde 
en foyer ou les soins à la maison portent sur l'acquisition de connaissances, la sta­
bilité affective ou la maturité sociale de l'enfant. Aucune étude comparable aux 
travaux exhaustifs et minutieux de Brown (1973) sur les aptitudes linguistiques des 
enfants élevés à la maison n'a été pratiquée dans le cas des enfants placés à l'extérieur. 
Plusieurs psychologues, notant que le foyer était un milieu plus riche du point 
de vue vocal et verbal (Cochran, 1977), en ont tiré des conclusions essentiellement 
spéculatives sur les rapports entre l'environnement linguistique et les aptitudes 
de l'enfant sur ce plan. Aucune analyse détaillée de l'expérience linguistique, et 
notamment des aptitudes à communiquer, des enfants élevés dans des crèches n'a 
été publiée. 

Bien que l'évaluation des soins maternels de substitution demeure limitée, 
il s'en dégage certaines conclusions de caractère général. Il semble en effet, compte 
tenu des limites de l'étude, qui tiennent aux types de mesures appliqués en l'espèce 
et aux catégories de crèches étudiées, que les enfants issus d'un milieu m o y e n (classe 
moyenne ou moyenne supérieure) ne diffèrent pas sensiblement des enfants élevés 
chez eux quant à leur développement cognitif et socio-affectif (Caldwell, 1970; 
Blehar, 1974; Cochran, 1977). C e n'est pas là une conclusion banale si l'on considère 
la primauté que la psychologie infantile accorde à la famille nucléaire c o m m e 
agent de socialisation et l'intérêt suscité naguère par les théories du lien affectif 
postulant rigoureusement la disponibilité constante de la mère pour son enfant. 
Il semble aussi que dans le cas des enfants dits « à problèmes », du fait de leur statut 
de défavorisés ou de quelque handicap, les crèches offrent, par rapport au foyer 
familial et à la garderie en foyer, des avantages non négligeables (Goldin et Birns, 
1976; R a m e y et Smith, 1976). C e qu'on ne sait pas trop, pour l'instant, c'est si ces 
avantages disparaissent quand les enfants vont à l'école. 

Conclusions 

Deux grandes idées sur la nature de la vie du nourrisson se dégagent de ce tour 
d'horizon des travaux sur le premier âge. D'abord, la découverte des aptitudes et 
du pouvoir d'intégration du bébé; ensuite les abondantes observations sur les 
relations réciproques complexes entre la mère et son enfant. Les deux choses sont 
évidemment liées : le fait de comprendre les possibilités, la sensitivitéet l'adaptation 
comportementale du bébé permet de comprendre ses potentialités en tant qu'in­
terlocuteur. 

Quelle direction prendront maintenant les recherches, et quels problèmes 
épistémologiques posent déjà les résultats obtenus ? Pour la poursuite des travaux, 
l'axe le plus évident semble s'orienter vers l'étude de la vie infantile sur des bases 
écologiquement moins contestables. Bronfenbrenner, dans l'article fondamental 
où il fait le point sur la psychologie du développement, a lancé un cri d'alarme 
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devant les limites et les difficultés des expériences en laboratoire. Il préconise un 
programme de recherche fondé sur des bases plus concrètes, et voudrait replacer 
le développement de l'enfant dans sa réalité contextuelle. Les études de psychologie 
infantile sur le lien affectif commencent à répondre à ses vœux. Les recherches 
empiriques partaient de « l'expérience de l'étranger », conçues et analysées par 
Ainsworth et ses disciples (1974, 1978). Aujourd'hui, on s'intéresse à l'éclosion, 
au maintien et au renforcement des relations affectives en situation, la vie du jeune 
enfant étant peuplée d 'un réseau complexe de visages familiers et inconnus. O n 
observe également un regain d'intérêt pour le rôle des autres membres de la famille, 
le père notamment, dans leur interaction primaire avec les jeunes enfants. 

Quant au problème toujours épineux du démarquage des forces biologiques 
des forces sociales qui créent et soutiennent le système de comportement, tant au 
niveau individuel de l'enfant qu'en ce qui concerne son rôle dans u n réseau de 
relations, ÏL demeure sans solution. A l'origine, l'analyse des rapports parents-
enfant, très inspirée de l'éthologie, tendait à inscrire le processus de l'interaction 
dans u n cadre strictement biologique. Des études transculturelles sur ces interac­
tions de communication devraient cependant permettre de se faire une idée de la 
variabilité des séquences de maternage et des orchestrations possibles des relations 
parents-bébé. O n a observé que la mère nord-américaine provoquait de préférence 
des contacts intenses et dynamiques avec son enfant. Peut-être s'apercevra-t-on 
un jour que ce sont des facteurs culturels qui donnent leur forme, leur style et leur 
niveau d'intensité à ces interactions. 

L'examen des ouvrages spécialisés montre enfin que les études dont l'interac­
tion mère-bébé fait l'objet partent d 'un point de vue abstrait, idéal. O n y insiste 
surtout sur les modes de comportement qui permettent le mieux de favoriser la 
réactivité et les contacts sociaux du jeune enfant. C e qu'on n 'a pas encore analysé, 
c'est le contexte social, familial, voire historique, dans lequel s'inscrit cette interac­
tion. D e quelles ressources (affectives et matérielles) disposent les parents pour 
subvenir à leurs propres besoins tout en restant en phase avec leur enfant? D a n s 
quelle mesure le comportement des parents obéit-il à des conceptions que la société 
leur inculque, ou à l'idée que les intéressés eux-mêmes se font de leur rôle de parent ? 
Ces questions appellent des recherches plus systématiques où le couple parents-bébé 
serait considéré dans son contexte social, largement concrétisé. Les toutes premières 
années de la vie en sont le m o m e n t le plus mystérieux; elles donnent matière à 
réfléchir sur la dialectique entre nature et culture; gageons que les recherches se 
poursuivront. 

[Traduit de l'anglais] 
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L a socialisation des enfants 
en milieu traditionnel et l'incursion 
des communications de masse au M a r o c 

Mohammed Mostafa Kabbaj 

Les préoccupations que j'exprime ici sont liées à un problème global et des plus 
complexes, celui du gouffre qui sépare les sociétés industriellement avancées des 
sociétés moins évoluées qui cherchent à faire leurs les avantages de l'industrialisation 
tout en préservant, sur le plan intellectuel c o m m e sur le plan social, certains de 
leurs modes et structures traditionnels. 

L'ambiguïté qui m e préoccupe est par conséquent de nature psychosociale. 
Elle procède de la confusion et de l'obscurité qui entourent les processus de formation 
de schemes qui se gravent dans l'esprit de l'individu et affectent sa structure psy­
chologique. Ces schemes sont concrétisés par des institutions et des cadres qui 
assurent la perpétuation d'une situation générale et d'états intellectuels statiques, 
qui rendent impossible toute éventualité de mouvement aboutissant au changement 
et à l'adaptation, sous l'emprise d'une idéologie implicite qui est, pour des raisons 
historiques et économiques, d'ordre pseudo-libéral. C o m m e le montrera la suite 
de notre analyse, cette contradiction fondamentale (inhérente à une situation 
confuse excluant toute tentative cohérente et consciente de forger une société à 
m ê m e de concentrer tous ses efforts sur l'aide à l'individu) se manifestera dans 
toutes les sphères de la société o ù prévalent les conditions de dominance. 

Le M a r o c traverse une phase où, de l'avis quasi unanime, la structure de 
l'autorité a fait la preuve de son échec, sans qu 'on puisse encore clairement dis­
tinguer le profil et les caractéristiques d'un système de rechange. Il en résulte une 
situation dramatique qui s'aggrave de jour en jour et qui menace de se prolonger 
le temps d'une génération, voire plusieurs. Ces générations feront les frais de cette 
situation jusqu'à ce que se fasse jour une idéologie à composantes culturelles et 
éducatives s'appuyant sur une base scientifique solide : l'ère des révélations reli­
gieuses ou quasi religieuses et des promesses de salut est en effet révolue. 

Il serait souhaitable que j'explique clairement le sens que je donne à certains 
termes techniques que je m e propose d'utiliser. 

Mohammed Mostafa Kabbaj est professeur à VUniversité Mohammed-V de Rabat (Maroc), et 
vice-président de ¡a Société de philosophie du Maroc. Actuellement, il prépare une thèse sur la 
pensée formelle de l'adolescent marocain. 

Rev. int. Sc. soc, vol. X X X I (1979), n° 3 



Valeurs des enfants thaïlandais 
exprimées par la peinture 
(photos offertes par Chancha Suvannathat) 

m 

Responsabilité, diligence, devoir : Participer aux travaux Je la ferme 
(garçon, 10-11 ans). 



Générosité, charité, altruisme : Offrir de la nourriture aux moines le jour du Nouvel An 
(fille, 12-13 ans). 

Coopération, solidarité : Les Thaïlandais aident les Thaïlandais (garçon, 12-13 ans). 



Discipline civique : Observer les règles du trafic (garçon, 11-12 ans). 

Gratitude, dévouement, loyauté : Le roi de notre peuple thaïlandais (fille, 11-12 ans). 



L'art des enfants 
de travailleurs émigrés indiens 
(photos offertes par Mobile Creches, Delhi) 

Maman, par Savitri (12 ans). 



Le père et le fils, par Babulal (13 ans). 

Le père accompagnant les vaches, par Babulal (12 ans). 



^;$ffi% 
Moi, par Pappu (6 ans). 
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Des frères jouant au cerf-volant, par Nargis (10 ans). 



L'art des enfants tziganes 
(photos de Jean-Charles Berthier, prises dans l'école pour [es enfants tziganes 
à Strasbourg, France) 

fWK. 

»mumm. 

Poupée bâillonnée et attachée, piétinant ses livres et ses devoirs 
et symbolisant une petite fille tzigane à son pupitre d'école. 



Ci-contre et ci-dessous : 
Scènes de nomadisme, de moins en moins vécues 

par les enfants tziganes sédentarisés. 



L a cueillette des cerises. 



L'enfance dans les Andes colombiennes 
(photos de G . Reichel-Dolmatoff) 

La promenade du dimanche : la mère et la fille. 



U n habitat rural. 



L'habitat en tant qu'univers de socialisation 
de l'enfant 
(photos offertes par le Centre de création industrielle, 
Centre Georges Pompidou , Paris) 
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L'aire de jeux : interprétation et réalité. 



Rentrée des classes 
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« Je ne loue pas aux gens qui ont des enfants. » (Dessin de H . Daumier, 
Le Charivari, 24 juin 1847.) 



L'enfance dans un village français 

Une maison d'autrefois. (Photo : Françoise Zonabend.) 

Une maison d'aujourd'hui. 



Grands-parents et petit-enfant, 1902. (Photo : H . Amiot.) 

Quête des enfants dans le village le jour de Carnaval, 1973. (Photo : Françoise Zonabend.) 
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Par « socialisation correcte », je désigne des processus évidents (éducation 
traditionnelle ou moyens moins visibles) par lesquels l'individu est intégré à la 
communauté avec ses coutumes, ses principes et ses modes de comportement; et, 
notamment, des efforts déployés par la « société des adultes » pour faire en sorte 
que l'individu parvienne.à la maturité dans des circonstances lui permettant d'at­
teindre à la maîtrise de ses facultés et de poursuivre son chemin, après avoir saisi 
et totalement assimilé u n modèle donné. 

Ces processus figurent au nombre des facteurs naturels qui déterminent 
l'environnement de l'être humain, celui-ci ayant besoin, dès sa naissance, d'une 
protection physique, mentale et sociale. 

Il ressortira donc de cela queje considère c o m m e « socialisation incorrecte » 
surtout les pratiques ayant cours dans les sociétés où survient un changement subit, 
provoqué par u n groupe déterminé dans des buts précis ; ou dans les sociétés sou­
mises à u n viol culturel qui aboutit à la mutilation de leur histoire et de leur identité. 
Les politiques et mesures adoptées dans de tels cas ont pour objet de détacher 
l'individu de son modèle social authentique et de le couler de force dans un moule 
différent. 

Dans des conditions normales, les structures fondamentales de l'assimilation 
sociale (éducation) sont des entreprises équivoques qui détruisent les possibilités 
de stimulation et d'épanouissement de l'individu. C e sont des structures qui nient 
un principe important de la psychologie de l'éducation — à savoir que l'individu 
qui n 'a pas été mis préalablement en condition d'assimiler le modèle ne peut pas 
se plier aux exigences extérieures de ce modèle, et ne peut de ce fait atteindre à 
l'équilibre nécessaire et vital1. 

Nul besoin d'ajouter que la socialisation, correcte ou incorrecte, vise à trans­
former les structures sociales, économiques et politiques en modèles permanents et 
impératifs s'appuyant largement sur la tradition. Mais la socialisation est incorrecte 
lorsqu'elle doit emprunter des modèles extérieurs. Ainsi se produit une double 
opération, dont le deuxième aspect est u n repli culturel ou l'élimination du modèle 
culturel original. Cela provoque parfois des réactions organiques exactement 
identiques à celles d 'un organisme malade auquel on fait absorber des injections 
ou des pilules en quantités supérieures à celles qu'il peut tolérer. 

L a socialisation correcte s'opère dans le cadre d'institutions sociales authen­
tiques, c'est-à-dire dans la famille (élargie ou nucléaire) et l'établissement d'ensei­
gnement (les divers niveaux du système scolaire, du niveau primaire à l'université), 
ainsi que dans des organisations professionnelles ou des organisations politiques 
telles que les partis. Toutes ces organisations, notamment la famille et l'école, 
utilisent pour dispenser cette éducation des méthodes appropriées, dont les éléments 
les plus importants sont la langue, la doctrine, la coutume, les programmes d'études, 
les jeux, les clubs et les associations de jeunes. 

E n ce qui concerne les sociétés industriellement avancées, de nouvelles 
méthodes de socialisation se sont fait jour, par l'intermédiaire de techniques 
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audio-visuelles ou de communication de masse telles que la presse, la radio, la 
télévision, le cinéma, les disques, les bandes dessinées, les éditions bon marché 
et les photographies. 

Il m e paraît inutile de revenir ici sur tout ce qui a déjà été écrit au sujet de 
ces techniques et de leurs effets sur la société et la culture. 

C e sont des auxiliaires de l'enseignement qui rendent celui-ci plus aisé et 
plus efficace, agrémentent les périodes de loisir ou diffusent des questions complexes 
sous une forme simplifiée. Bien entendu, tout cela contribue au bien-être et au 
bonheur de l'humanité. 

A mesure que ces techniques se développaient et s'imposaient, leur rapport 
étroit avec le développement industriel est apparu de plus en plus clairement, de 
m ê m e que leur intégration au système économique fondé sur l'offre et la demande. 
Dans ce système, ce sont des biens de consommation produits en laboratoire, en 
studio, etc., et transmis par l'image et le mot . Il en est résulté une transformation 
culturelle très importante, à laquelle songe Roland Barthes lorsqu'il qualifie la 
civilisation contemporaine de « logo-iconique » — c'est-à-dire de civilisation qui 
s'adresse en m ê m e temps au conscient et à l'inconscient et qui établit le juste milieu 
entre ce qui participe de la raison et ce qui participe des sens, entre l'intellectuel et 
l'émotionnel. C e juste milieu s'oppose heureusement à la tendance antérieure à se 
concentrer exclusivement, à un m o m e n t déterminé, soit sur les choses qui relèvent 
de la raison (le rationnel), soit sur celles qui relèvent des sens (le sensoriel), en 
passant d'un extrême à l'autre. 

U n e perspective historique sur la socialisation 
de l'enfant au M a r o c 

Jusqu'à la colonisation française (1912), la socialisation était assurée selon un 
« modèle traditionnel ». Pendant la période coloniale, ce modèle a coexisté avec 
le modèle français, produit d'importation universellement connu sous le n o m de 
« modèle modernisé ». Après l'indépendance (1956), de nouvelles méthodes — éga­
lement d'emprunt — sont venues s'ajouter aux deux modèles précédents. Il s'agit 
des techniques de communication, que j'examinerai par la suite en m'attachant 
plus particulièrement à la télévision. 

D e u x ouvrages — l'un ancien, l'autre récent — nous renseignent sur les 
caractéristiques fondamentales du modèle traditionnel de socialisation au Maroc . 

N o u s disposons tout d'abord de deux livres consacrés aux règnes des sultans 
Moulay Rashid et Moulay Ismail, rédigés par Germain Mouette2, un Français 
ayant vécu à Salé, Fez et Meknès , entre 1670 et 1681. 

Ces deux ouvrages comportent des témoignages historiques sur le processus 
de socialisation qu'on peut résumer ainsi : lorsqu'un garçon ou une fille vient 
grossir les rangs de la famille, celle-ci se réunit pendant quelques jours et décore 
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les chambres de beaux tapis prêtés à tour de rôle par ses différents membres. Ils 
chantent et jouent de la musique à l'intérieur et sur le pas de la porte. Le septième 
jour, ils donnent un n o m au nouveau-né sans le circoncire si c'est un garçon, et la 
mère continue de s'occuper de l'enfant. Elle le nourrit au sein et l'élève c o m m e les 
Françaises élèvent leurs fils, si ce n'est que la Marocaine porte son enfant dans son 
dos, le couvrant des plis de ses vêtements lorsqu'elle se rend en ville pour ses c o m ­
missions. Dans cette position, elle exige du bébé qu'il dorme la plupart du temps. 
La circoncision du garçon a lieu au plus tôt à six ou sept ans, cette opération étant 
parfois retardée dans certains cas jusqu'à quatorze ans. Après la circoncision, 
l'enfant est envoyé à l'école pour apprendre le Coran par cœur et acquérir les rudi­
ments de la lecture et de l'écriture. 

Lorsque l'enfant commence à apprendre à écrire, on lui donne une plume 
en roseau et le maître lui guide la main pour former les premières lettres sur une 
planche de bois. Tous les jours, l'enfant efface ce qu'il a écrit en grattant la planche. 
Il est rare que les enfants écrivent sur du papier, celui-ci étant importé de l'étranger. 
Il existe une plume spéciale pour chaque type d'écriture, et ces plumes, faites de 
roseaux, ne coûtent pas cher. Les plumes d'oie, qui existent en abondance chez les 
Européens, sont rares. Cela tient à ce que, pour en faire une, il faut attendre qu'un 
oiseau meure de mort naturelle, car, dans toute l'Afrique, il est interdit de tuer des 
oiseaux. 

Les enfants continuent d'étudier jusqu'à ce qu'ils sachent le Coran par cœur. 
Ensuite, si la famille est prospère, elle organise une somptueuse fête de passage au 
cours de laquelle, paré de ses plus beaux atours, l'enfant, qui connaît le Coran par 
cœur, monte un cheval arabe. Ses camarades l'escortent, certains à pied, d'autres à 
cheval. Celui qui a appris le Coran porte une tablette décorée et ouvragée sur 
laquelle sont inscrits des versets du Coran. Sur les tablettes que portent les autres 
élèves, ne figurent que les règles de conduite islamiques et les préceptes moraux que 
doit respecter le musulman dans sa communauté. Tout cela a pour objet d'enseigner 
aux enfants leurs obligations et de leur inculquer le goût de l'éducation, afin qu'ils 
travaillent avec acharnement et fassent de leur mieux pour bien posséder le Coran. 

Si la famille décide d'envoyer l'enfant à un maître artisan pour apprendre 
un métier traditionnel, l'enfant reçoit chaque jour une petite s o m m e d'argent, 
signifiant que le « maître » n'est pas rémunéré pour son enseignement. Le père 
n'autorise pas son fils à pratiquer un métier tant que ce dernier n'a pas fait la preuve 
de sa compétence. Celle-ci est liée à la réputation du maître qui a assuré la formation 
de l'enfant. C e qu'on peut remarquer, c'est que les pères coupent les cheveux de leurs 
enfants jusqu'à l'âge de quinze ans. Ensuite, ils les autorisent à porter un chapeau 
rouge, couramment appelé Ash-shashiya. Le revêtant, le garçon accède à l'âge 
adulte, et peut se marier. L a plupart des pères font d'ailleurs en sorte que leurs 
fils soient mariés à cet âge. 

Le deuxième ouvrage traitant de la socialisation au Maroc est dû à un psy­
chologue marocain contemporain, Abdul Wahid Ar-Radi, auteur d'une étude 
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condensée intitulée « Processus de socialisation de l'enfant marocain »3. Dans son 
étude, Ar-Radi déclare se limiter à l'analyse des processus traditionnels correspon­
dant aux divers stades par lesquels passe l'enfant de la naissance jusqu'à la pleine 
maturité. O n en compte quatre. 

D e la naissance à la fin de la deuxième année. C'est une période très agréable. 
E n effet, l'enfant marocain se trouve en contact permanent avec sa mère depuis 
la naissance jusqu'au sevrage. Il dort dans sa chambre, et m ê m e dans son lit. Pen­
dant la journée, elle accourt dès qu'il pleure, toujours disposée à lui donner le sein. 
Dans les familles pauvres, la mère le porte sur son dos pendant toute la journée, 
qu'elle travaille à la maison ou dans les champs. Il n'est pas d'usage au Maroc que 
l'enfant ait une chambre à lui. Ce stade se caractérise donc par le fait que l'enfant 
se trouve avec les adultes toute la journée et que ceux-ci s'occupent de lui et lui 
consacrent toute leur affection. A la fin de cette période, u n élément nouveau entre 
dans la vie de l'enfant : l'attention que lui consacre son père, notamment lorsqu'il 
commence à balbutier ses premiers mots. Il devient ainsi l'objet de l'attention 
générale, mieux, une source de plaisir. C'est une période de sécurité et de bonheur 
qui aboutit à l'acquisition d'aptitudes mentales et linguistiques, liées aux symboles, 
qui développent l'intelligence. Les « tests de la petite enfance » (baby tests) appli­
qués au Maroc montrent la supériorité de l'enfant marocain sur son homologue 
européen, tant sur le plan affectif que sur le plan intellectuel. 

Le deuxième stade s'étend du début de la troisième année à la fin de la sixième. 
A u cours de cette période, un changement fondamental se produit dans les relations 
entre l'enfant et son milieu familial. E n apprenant à parler et à marcher, il acquiert 
son autonomie. Il commence à déployer une activité sensorielle et motrice au prix 
de la paix des adultes. Ceux-ci réagissent en lui infligeant une punition physique, 
en le contrôlant et en essayant de limiter le champ de son activité. 

L'action éducative des parents tient moins compte de ses émotions et de sa 
fierté pour maîtriser son égoïsme et son orgueil, traits tenus pour inacceptables 
par la société marocaine. E n outre, dès qu'il est sevré, l'enfant n'est plus autorisé 
à dormir dans le lit de sa mère ni m ê m e dans sa chambre. Pendant cette période, 
celle-ci préfère laisser l'enfant à la maison, à la garde d'une domestique ou d'une 
parente. L e père, de son côté, n'intervient que pour le corriger, à la demande de la 
mère lorsque celle-ci est irritée par son comportement, c'est-à-dire par son activité 
sensori-motrice. L'enfant ressent ces attitudes c o m m e une agression. Si l'on ajoute 
à ce « dressage » les mauvaises conditions matérielles dans lesquelles vivent de 
nombreuses familles, on comprendra aisément qu'il s'agit là d'une période pendant 
laquelle les enfants vivent des expériences pénibles. Leur réaction consiste à adopter 
u n comportement analogue à celui qu'ils avaient à l'âge de deux ans lorsqu'ils 
étaient choyés à outrance, mais ils se heurtent à l'opposition des adultes, qui consi­
dèrent que l'enfant est désormais trop grand pour être gâté. 

U n fait nouveau ajoute à la rigueur de cette attitude : lorsque l'enfant n'est 
pas autorisé à accompagner ses parents ou d'autres adultes dans leurs sorties, il lui 
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est également interdit de rester seul dans certaines endroits où il n'est pas possible 
de le surveiller. O n le tient à l'écart de ces endroits par la peur, en lui disant que ces 
lieux déserts sont habités par des esprits méchants —junun (démons). L'enfant 
auquel on raconte ces histoires terrifiantes n'est pas autorisé à poser des questions 
ou à en discuter, car, de l'avis des adultes, il n'est pas encore capable de comprendre 
ou de raisonner. Il est parfaitement évident que la curiosité de l'enfant ne peut 
trouver de c h a m p pour s'exercer si l'on songe qu'en plus il n'a pas de jouets. Tout 
cela fait que l'activité et l'initiative intellectuelle sont limitées, car l'être humain, 
en soi, ne peut rien faire et est totalement tributaire, pour le meilleur ou pour le 
pire, d 'un pouvoir supérieur. 

Ces formes d'orientation, en excluant toute possibilité d'acquérir une m e n ­
talité logique, font obstacle au développement intellectuel satisfaisant de l'enfant. 

Les adultes considèrent qu'à la fin de ce stade (à l'âge de cinq ans, plus 
précisément) l'enfant ne doit plus rester à la maison. C'est alors qu'ils l'envoient 
à l'école coranique, rrísid. Cette institution n'a pas pour simple objet d'enseigner 
le Coran. C'est plutôt un m o y e n de soumettre l'enfant et de lui demander compte 
de tous les aspects de son comportement, sans pitié ni ménagement, à tel point que 
le père, en confiant son enfant au maître, dit à ce dernier : « Maître, tuez l'enfant 
et j'organiserai les funérailles. » Le rôle du maître ne se limite pas aux deux tâches 
mentionnées. Il pratique également la magie, en particulier pour les femmes, en 
confectionnant des amulettes et des charmes et en éloignant les esprits d é m o ­
niaques, etc. Q u e peut faire l'enfant dans cette nouvelle situation? Il cherche le 
m o y e n — n'importe lequel — de soudoyer le maître, afin que celui-ci ne le punisse 
pas trop durement. Cela le renforce dans sa conviction qu'il ne doit pas s'opposer 
à la volonté des adultes, à leurs coutumes, aux obligations et au comportement 
imposés par l'islam, à savoir une totale soumission à la société des adultes et aux 
coutumes de la collectivité, sans explication ni discussion. 

Le troisième stade va de six à douze ans. A u cours de cette période, le contrôle 
exercé sur l'enfant se renforce. Il n 'a pas le droit d'exprimer des avis sur ses parents 
ou sur les adultes en général. S'il le fait, il court le risque de mécontenter les esprits, 
ses ancêtres et le Seigneur. Si l'enfant passe outre à ces contraintes en se comportant 
d'une manière jugée inconvenante par la famille, il se voit là aussi infliger des sanc­
tions physiques, qui le convaincront de la position d'infériorité qu'il occupe dans 
la société des adultes et lui feront perdre toute confiance en lui-même et en ses 
capacités. Il se constituera une échelle des valeurs dans laquelle les idées de justice, 
de liberté et de coopération seront totalement faussées. Ses structures émotionnelles 
et mentales en pâtiront également. L'enfant préférera se soumettre plutôt que de 
s'exposer à la punition ou à la dérision. C'est à partir de là que prennent forme les 
notions de honte et de disgrâce. Ar-Radi note, en faisant le bilan de cette éducation, 
qu'elle empêche l'enfant de vivre des situations de conflit ou de crise qui le préparent 
à l'acquisition d'aptitudes intellectuelles de base telles que l'abstraction. 

Le quatrième stade : à partir de douze ans. A force de vivre dans les conditions 
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décrites ci-dessus, l'enfant marocain finit par opter pour u n état de dépendance 
quasi puérile à l'égard de ses parents et des adultes. Autrement dit, il lui est impos­
sible d'adopter délibérément des attitudes ou des impulsions authentiquement 
personnelles pour améliorer sa situation au sein de la communauté . Son idéal 
absolu, c'est l'obéissance aveugle. L a seule sécurité, c'est de rester au sein de la 
communauté , en respectant ses modes de vie, ses traditions, coutumes et doctrines, 
et en en faisant le cadre de référence de chacun de ses actes. Ces tendances innées 
soulignent le rôle de la famille, qui pousse son autorité jusqu'à s'attribuer la res­
ponsabilité d'organiser le mariage de l'enfant alors que celui-ci est encore adolescent. 
Les parents choisissent sans la connaître celle qui sera la compagne de sa vie dans 
une famille qui, en principe, satisfait leurs aspirations sociales et dont les membres 
désormais intégrés à la famille d u fils viendront vivre sous son toit. 

C'est dans ce contexte qu'Ar-Radi situe les processus de la socialisation 
traditionnelle. Il est évident que son analyse procède de vues scientifiques qui 
s'inspirent essentiellement de la psychologie de l'éducation et de la psychosociologie, 
ce qui appelle certaines réserves. Ar-Radi a incontestablement bien décrit une forme 
traditionnelle d'éducation dans des milieux sociaux authentiques. Mais le fait qu'il 
utilise pour analyser ce modèle éducatif des outils d'emprunt donne à ses c o m m e n ­
taires un caractère péjoratif impliquant une certaine censure du modèle traditionnel. 
Il est tombé dans l'erreur de l'anthropologie culturelle colonialiste, qui se fonde 
sur des conceptions dépassées et erronées des sociétés traditionnelles et primitives. 
A m o n avis, tout système éducatif est d'abord adopté puis appliqué essentiellement 
parce qu'il constitue un élément fondamental de la personnalité nationale et non 
pas parce qu'il est considéré c o m m e un système unique et absolu. E n fait, le degré 
d'application varie en fonction du niveau de la famille et de ses associations poli­
tiques, économiques et doctrinales. Il semblerait, d'après son analyse, que Ar-Radi 
confonde le système traditionnel avec certaines pratiques rencontrées dans les 
classes modestes et qui tiennent à leur état de dénuement. Cette généralisation 
dépourvue de tout caractère scientifique restreint la validité de sa démonstration. 

Je voudrais également faire observer que le système sur lequel s'est penché 
Ar-Radi correspond, m e semble-t-il, au m o d e de vie qui résulte du déclin culturel 
des sociétés islamiques arabes. C o m m e n t croire qu'aux heures glorieuses de cette 
civilisation, et notamment à l'apogée de l'ère abbasside, l'éducation ait pu être 
identique à celle qui a été analysée? Le fait est que Bagdad regorgeait d'instituts 
consacrés à la philosophie, à la traduction, à la recherche, à la science et à l'indus­
trie, de m ê m e qu'à la littérature. C'est la sénescence des sociétés islamiques arabes 
qui a conduit à ce système perverti, destiné à étayer l'autorité de ceux qui étaient 
directement responsables de la faiblesse des instruments du pouvoir politique et 
culturel; c'est elle qui a frayé la voie au colonialisme. 

L'instauration du colonialisme français au M a r o c et la création d'établisse­
ments d'enseignement au service des intérêts du colonisateur donnèrent naissance 
à un système d'éducation qu 'on peut appeler « modernisé ». Il s'agissait en fait 
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d'un système bâtard qui combinait certains éléments du système traditionnel et 
des éléments du système français, celui-ci étant identique au système en vigueur 
dans l'ensemble de l'Europe occidentale industrialisée. D a n s le cadre de-cet amal­
game, l'enfant et l'adolescent marocains se trouvaient exposés à u n nouveau type 
d'agression résultant d'une part des contraintes traditionnelles et d'autre part de 
l'aspiration à se libérer d u carcan culturel. Après le rrfsid et les processus éducatifs 
antérieurs, l'enfant était propulsé à l'école primaire et secondaire, où se mani­
festaient, petit à petit, de curieuses dualités; on voyait ainsi coexister : une édu­
cation islamique face à une éducation scientifique et littéraire; une éducation de 
caractère national face à une ouverture sur le m o n d e envisagé dans une perspective 
occidentale; une fierté et une conscience de l'identité politique allant de pair avec 
l'utilisation de la colonisation c o m m e m o y e n de préparation; u n contenu éducatif 
favorisant une attitude mentale d'indifférence s'opposant à l'esprit cartésien. 

Je pourrais allonger la liste, mais cette enumeration suffit à donner une idée 
de ce qu'était l'éducation à cette époque. C e système bâtard « modernisé » était 
accepté et soutenu par les classes aisées et finit par se généraliser en s'étendant, 
sous le couvert d'une réforme de l'enseignement, à tous les établissements 
d'enseignement, y compris ceux qui dispensaient u n enseignement islamique 
authentique. 

Q u e s'est-il passé au M a r o c depuis 1956 dans les domaines qui font l'objet 
de la présente étude ? L e système bâtard a pris racine et s'est étendu, bien que les 
mouvements nationalistes aient eu conscience de ce que son caractère rétrograde 
sur le plan culturel et politique en faisait un facteur d'aliénation. 

L'incursion des communications de masse 

Quelque chose de bien plus grave s'est produit. Enfants, adolescents et adultes 
sont désormais soumis à une autre forme d'agression plus virulente : celle des 
« techniques de communication », émanant également de l'étranger. Je m e propose 
de traiter.tout particulièrement du cas de la télévision, sur lequel l'appareil admi­
nistratif du pays a porté toute son attention. L'administration a créé les structures 
matérielles, administratives, techniques et culturelles nécessaires à la télévision, 
et celle-ci a envahi l'ensemble du pays, s'introduisant dans la majorité des foyers 
et des cafés. 

Selon les statistiques concernant ce système — dont l'État est propriétaire 
et totalement responsable — il existe 700 000 postes recensés. O n estime que, pour 
chaque poste, il y a 10 spectateurs. Le nombre total des spectateurs recensés est 
donc de 7 millions. Mais u n fonctionnaire responsable m ' a assuré que ces esti­
mations ne rendent pas compte de la situation réelle, car elles sont fondées sur le 
nombre des licences attribuées. E n fait, le nombre des postes et des spectateurs est 
bien plus élevé. O n peut dire que le nombre des spectateurs dépasse 60 % de la 
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population du Maroc , le réseau d'émission couvrant la plus grande partie du terri­
toire. Si la population du Maroc est maintenant estimée à quelque 18 millions, on 
peut en déduire que le nombre des spectateurs est supérieur à 10 millions. Selon 
les contrôleurs du réseau, la télévision devrait couvrir l'ensemble du Maroc dans 
les années à venir si toutefois le pays parvient à surmonter la crise économique 
qu'il connaît actuellement. E n fait, il a également été décidé d'attribuer des locaux 
nouveaux à l'Office central de radio et de télévision en vue d'augmenter l'efficacité 
du système. 

Depuis la reprise des émissions après l'indépendance, et jusqu'à présent, le 
système est contrôlé par des fonctionnaires de l'État, malgré des efforts répétés 
mais éphémères pour n o m m e r des commissions parallèles de contrôle de la produc­
tion et, dans une certaine mesure, de l'exploitation. Ces commissions se composent 
de personnes occupant des positions de responsabilité dans divers secteurs gouver­
nementaux. L a production est assurée par des réalisateurs employés par l'État 
et par des assistants étrangers qui, en général, constituent une bureaucratie favorable 
à la situation politique existante ou se cantonnant à cet égard dans une attitude 
neutre. Il nous faut donc noter l'absence quasi totale des milieux culturels et des 
tendances politiques considérées c o m m e appartenant à l'opposition ou ne s'ali-
gnant pas sur les vues politiques de l'heure. Cette orientation de la production a 
empêché la diffusion des idées de secteurs politiques et culturels importants, tels 
que la Fédération marocaine des écrivains, les syndicats et les partis, les écrivains 
progressistes, l'Université, les organisations culturelles et la plupart des associations 
dramatiques regroupant de jeunes amateurs, à tel point que ces secteurs éprouvent 
une hostilité et un dégoût profonds à l'égard du système. 

Q u e voit-on sur les écrans de la télévision marocaine? A titre d'exemple, 
une liste statistique des programmes diffusés en avril 1977 est donnée dans le 
tableau ci-après. Notons que les émissions commencent à 18 h 30 et se poursuivent 
parfois jusqu'à minuit, sauf le dimanche où elles ont lieu de 14 h à minuit. Les émis­
sions durent donc 600 minutes le dimanche et 330 minutes les autres jours de la 
semaine, soit 9 905 minutes au total par mois. 

Ces statistiques parlent d'elles-mêmes. Elles montrent que la télévision 
marocaine est aussi loin qu'il est possible de l'être du contact avec la réalité histo­
rique et géographique nationale. Elle souffre de ce fait d'un déséquilibre culturel 
dont commencent à se rendre compte les autorités responsables, qui avaient annoncé, 
pour le 1er janvier 1979, l'introduction d'un nouveau plan. C e plan se fonde sur les 
considérations suivantes : à) la télévision est tout à la fois « un m o y e n de relaxation 
et un moyen d'information, d'orientation, de formation et d'éducation »; b) il 
faut améliorer, sur le plan quantitatif c o m m e sur celui de la qualité, la production 
marocaine; c) il est souhaitable d'offrir un plus grand nombre de productions 
marocaines; d) le temps d'antenne devrait être réparti en fonction du public auquel 
s'adressent les programmes; ainsi, la tranche de 18 h serait réservée aux enfants, 
celle de 19 h aux adolescents, aux jeunes et à l'instruction générale, celle de 20 h 
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Programmes de la télévision marocaine — avril 1977 
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5,6 

5,0 

25,9 

3,2 
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5,7 
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Programmes de la télévision marocaine — avril 1977 (suite) 
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et films 
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100 

porterait sur les activités politiques et à partir de 21 h les émissions seraient des­
tinées aux adultes, l'accent étant principalement mis sur le divertissement. 

A en juger d'après l'inventaire préliminaire des programmes proposés pour 
la nouvelle saison, il semble que l'on puisse escompter une certaine amélioration 
de la production marocaine sans toutefois que la répartition quantitative des pro­
grammes varie par rapport à ce qu'elle était en avril 1977 (voir le tableau). 
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D a n s les sociétés industriellement avancées, les aspects positifs et négatifs 
de la télévision donnent lieu à de vifs débats, certains l'attaquant avec violence, 
d'autres la défendant dans la mesure où elle est tenue d'assumer son rôle éducatif. 
Ces débats appellent les observations suivantes. 

L a télévision est une création de la technologie industrielle qui fait partie 
intégrante d u développement des sociétés avancées. Celles-ci se trouvent dans u n 
état complexe et conflictuel, qui constitue pour les êtres humains une situation de 
forte répression sans précédent dans l'histoire de l'humanité. Cette répression se 
manifeste dans le travail, devenu plus accablant tant pour le corps que pour l'esprit. 
La complexité des connaissances et l'élargissement de leur champ ont abouti à une 
tendance croissante à la spécialisation. Ainsi, dans ces sociétés, la lecture, la dis­
cussion, l'activité créatrice ne représentent plus des accomplissements valables. Les 
écrivains et l'écriture ont cessé d'être nécessaires pour la majorité des gens. Aussi 
l'attention se porte-t-elle principalement sur le « tiers temps » et les activités qui 
le remplissent—à savoir le discours visuel, d ont les éléments principaux sont l'image, 
le symbole ou la parole. Il s'ensuit qu 'un nouveau processus d'industrialisation est 
né, qu'Edgar Morin a appelé l'industrialisation des moyens de communication 
culturels, et qui doit se plier aux lois de l'offre et de la demande4 . 

L'apparition de la télévision a abouti à un nivellement de la production 
culturelle, qui tend dans son ensemble à devenir superficielle. Toutes les productions 
sont traitées sur une base d'égalité. O n ne fait aucune distinction entre les chanson­
nettes à la m o d e et la création poétique et dramatique de qualité. Des programmes 
de tout genre sont présentés au cours de la m ê m e soirée sans aucun ordre déterminé. 

D u fait qu'il envahit toutes les régions du m o n d e , le poste de télévision est 
devenu l'organe de transmission d'un « message universel », qui ne tient pas compte 
des différences entre les cultures et les mentalités et exerce une influence quasi 
normative. 

D u point de vue psychologique, la télévision a acquis une fonction vitale. 
L'individu qui n'en bénéficie pas éprouve de la détresse et se sent frustré. A u Maroc , 
on le constate chez les enfants à qui l'on interdit de suivre les programmes jusqu'à 
la fin des émissions. 

D e ce m ê m e point de vue psychologique, la télévision produit un effet négatif 
sur l'intelligence et la conscience critique de l'individu. O n remarque en effet que 
plus le temps passé devant l'écran augmente, plus le quotient intellectuel baisse, 
tandis que l'affectivité gagne en force et en étendue. C'est une nouvelle forme de 
conditionnement. 

C e qui est paradoxal, c'est que la télévision permet de conserver les choses 
en l'état, et donc satisfait une aspiration conservatrice; en m ê m e temps, elle stimule 
l'individu et l'oblige à dépasser les limites de sa situation existante, en élargissant 
l'éventail de son information à l'aide de programmes de documentation et d'infor­
mation, de pièces de théâtre et de films. 

Ces observations s'appliquent à la télévision dans toutes les sociétés, qu'elles 
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soient avancées o u peu évoluées. Mais, dans ces dernières, elle remplit u n certain 
nombre d'autres rôles; elle a notamment une fonction limitative et un pouvoir de 
coercition politique intense; nous avons affaire en quelque sorte à une forme de 
lavage de cerveau qui prive l'individu de la capacité de prendre des initiatives et des 
positions politiques. D ' o ù l'accent quasi exclusif mis sur les questions politiques aux 
dépens de ce qui touche à la doctrine, au patrimoine et à l'orientation culturelle. 
Il s'ensuit — et cela n'a rien de surprenant — que le public ne s'attend plus que la 
production nationale réponde aux normes internationales. 

Contradictions et crise culturelle 

N o u s voici maintenant enfin en mesure d'essayer de faire ce que nous nous étions 
proposé, c'est-à-dire de procéder à une évaluation psychosociale sur la base des 
contradictions démontrables entre la socialisation en milieu authentique (famille, 
école, etc.) et la socialisation par les techniques de communication. 

L a première contradiction visible tient à ce que l'éducation traditionnelle 
s'opère au sein d'une culture unique et authentique, alors que l'éducation organisée 
par les techniques de communication se fonde sur l'acculturation, en d'autres 
termes, sur un processus de friction entre des cultures essentiellement disparates, 
aboutissant en premier lieu à l'abandon de l'une d'entre elles (déculturation) et 
ensuite à sa disparition (transculturation) au profit de la culture la plus vigoureuse. 
Cette contradiction ne peut être résolue pour la simple raison que, quel que soit le 
niveau de transmigration d'une nouvelle culture, la culture d'origine demeure 
profondément enracinée dans l'individu; celui-ci transporte son passé avec lui, ne 
pouvant pas le rejeter complètement, car il ne s'agit pas d'une entité matérielle, mais 
d 'un état d'esprit qui fait intimement partie de lui-même — à moins qu'il ne rompe 
radicalement ses attaches en décidant de s'exiler dans un environnement différent. 

Ainsi, dans le cas particulier des pays peu évolués, qui ont été submergés par 
des cultures plus vigoureuses, l'individu tend à être plusieurs personnages différents 
à la fois. Mais ce dédoublement ou cette multiplication de la personnalité qui se 
produit dans un seul et m ê m e individu signifie que celui-ci n'a pas de personnalité 
propre. L'impact d'un tel dédoublement ou d'une telle multiplication s'étend 
incontestablement à la volonté, à l'intelligence et à la sensibilité, en fait, à la confi­
guration psychologique tout entière de l'individu — et ses effets sont bien entendu 
négatifs et regrettables. Pour sortir de ce dilemme, nous ne pouvons pas compter 
sur la création d 'un nouveau mouvement national, analogue à celui qui a inspiré 
le combat de libération, car les conditions ne le permettent pas. N o u s ne pouvons 
pas non plus compter sur un mouvement de purification religieuse, car la religion 
elle-même est devenue une stratégie idéologique, que les intentions du croyant 
soient bonnes ou mauvaises. 

L a deuxième contradiction est afférente à la nature des deux types d'édu-
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cation. Alors que l'éducation traditionnelle repose sur le principe de l'intégration 
totale de l'individu au modèle collectif, l'éducation par les techniques de c o m m u ­
nication viole l'intégrité personnelle de cet individu, souille son esprit et pervertit 
ses émotions. Cela devient encore plus grave lorsqu'il y a contrainte culturelle dans 
un but politique, en d'autres termes, lorsqu'une culture officielle est créée qui forge 
des idoles à adorer. 

L'éducation traditionnelle propage la croyance en une mythologie du sur­
naturel perçu c o m m e déterminant le sort de l ' h o m m e , alors que l'éducation par les 
techniques de communication débouche sur une mythologie du succès et de la 
prospérité, conférés par la politique, les sciences naturelles et les mathématiques 
ainsi que la puissance de l'argent et des armes. C'est une mythologie répressive, 
encouragée par la publicité et la généralisation des jeux de hasard, des courses, de 
la loterie, de la spéculation boursière, etc. C'est dans ce type d'atmosphère, suscité 
par les techniques de communication, que se décide le destin des individus et des 
peuples. Il s'ensuit que l'individu sur lequel agissent ces techniques dans les sociétés 
peu évoluées finit par porter en lui à la fois les préoccupations de sa propre société 
et celles des sociétés industriellement avancées. 

Dans l'éducation traditionnelle, le passé est sanctifié et vénéré, en tant qu'héri­
tage spirituel transmis de génération en génération. Mais du fait des techniques 
de communication, l'individu y voit un fardeau qui le paralyse et l'empêche de 
prendre des initiatives pour améliorer sa condition. O n peut dire que la publicité 
joue u n rôle important dans ce domaine. 

D e nombreux exemples montrent l'intensité de cette contradiction. Il m e 
suffira d'en citer deux : le premier est l'image de la famille telle que la présentent la 
majorité des feuilletons et des longs métrages, sous l'aspect d 'un organisme inutile, 
inefficace, d 'un simple lieu de rencontre, et non pas d'une association ayant pour 
fonction de permettre la communication et l'assistance mutuelle. 

Le second exemple porte sur les rapports affectifs qui existent en général 
entre les vedettes des feuilletons et des films de télévision et leurs spectateurs, en 
particulier les jeunes. Ces vedettes ont une personnalité séduisante et sont u n plaisir 
pour l'œil m ê m e lorsque le rôle qu'elles jouent est unrôle tragique. Qui plus est, elles 
communiquent avec le spectateur dans un langage simple, direct que celui-ci suit 
sans mal . Il n'est guère étonnant que les spectateurs les préfèrent aux orateurs reli­
gieux au visage rébarbatif et sérieux, au ton sinistre, à l'allure générale de prophètes 
de malheur — sans parler du fait que, c o m m e le montre l'analyse de certains pro­
grammes religieux, ceux-ci se ramènent habituellement, du point de vue linguistique, 
à une succession d'assertions catégoriques, non étayées, du fait qu'il ne vient jamais 
à l'esprit de l'orateur de traiter le spectateur en être humain rationnel, qui évolue. 

Dans le passé, l'éducation de l'enfant et de l'adolescent, tous les rapports 
avec lui se faisaient soit en arabe pur, classique, soit dans un dialecte local approprié 
à la communication et à l'expression. E n revanche, nous constatons que la plupart 
des productions des nouvelles techniques de communication sont diffusées dans des 
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langues diverses (français, anglais, espagnol...), la langue parlée devenant de ce 
fait elle aussi abâtardie. L'individu se trouve alors exposé à diverses formes de 
confusion intellectuelle, avec des effets négatifs sur son intelligence et sa sensibilité, 
car le dualisme ou le pluralisme linguistiques ne sont pas toujours un avantage, 
mais parfois un handicap et une charge pour l'individu. 

Les faits sont nombreux qui prouvent que le niveau des connaissances lin­
guistiques et de l'enseignement des langues est en baisse marquée et que cette dégra­
dation s'étend à la langue nationale. L a faute n'incombe pas uniquement aux cadres 
et aux systèmes éducatifs adoptés. Les techniques de communication, et notamment 
la télévision, sont elles aussi partiellement en cause, dans la mesure où le dualisme 
et le pluralisme linguistiques, qui influencent l'environnement de l'enfant dès sa 
naissance, pénètrent au plus profond de son être bien plus intimement que toute 
influence intellectuelle. 

C o m m e n t ces contradictions peuvent-elles être résolues? A m o n avis, un 
travail du type de celui que j'ai entrepris ne peut prétendre offrir des solutions toutes 
faites. Il ne peut que fournir un certain nombre de descriptions visant à situer les 
contradictions entre les deux types de socialisation que nous avons analysés et les 
conséquences de ces contradictions, dans un contexte bien déterminé. Toutefois, 
il est peut-être utile d'indiquer certaines mesures qui pourraient être prises afin 
d'empêcher que la confusion dont souffrent nos sociétés peu évoluées ne s'aggrave 
encore. 

E n fait, les techniques de communication représentent dans les pays peu 
évolués un viol de l'individu, et cet état de choses persistera, car les besoins de 
l'individu ne figurent pas au nombre des préoccupations primordiales des autorités 
et des planificateurs en la matière. Il n'y a qu'une seule façon de redresser cette 
situation : créer un groupe de réflexion ayant pour tâche urgente de définir le rôle 
que doivent jouer les techniques de communication, en partant du principe que ce 
sont des moyens d'orientation, d'éducation, d'information et de récréation et non 
des instruments créés par une autorité donnée pour servir les buts et intérêts i m m é ­
diats de certains individus aux dépens du public dans son ensemble. 

Des recherches sérieuses de cet ordre sont nécessaires si nous voulons établir 
des priorités judicieuses et faire des choix intelligents, en tenant compte du fait 
que les besoins urgents de nos sociétés sont les suivants : a) limitation et élimination 
de l'analphabétisme sous toutes ses formes; b) définition d'un modèle qui rende 
compte du m o n d e réel et de ses problèmes sociaux qui vont s'aggravant (par exemple 
la mendicité, la prostitution, le crime et divers types de troubles mentaux et é m o ­
tionnels); définition également des causes de ces problèmes et des méthodes 
d'approche; c) recherche, à partir de ce modèle, d 'un système éducatif et culturel 
mieux adapté à la culture globale de la société en question. 

Sur la base de ces recherches, nous pourrons rationnellement planifier nos 
activités dans le domaine de l'information et de la culture et élaborer des programmes 
équilibrés. Il nous faudra du courage et de la volonté, car c'est notre destin qui est 
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enjeu. Notre situation n'est pas meilleure —je dirai m ê m e qu'elle est sans conteste 
pire — que celle des Pays-Bas, où, à force de recherches et d'efforts, la télévision se 
trouve maintenant dans une situation particulière : l'État est propriétaire des 
bâtiments et de l'équipement, assume les dépenses et recueille la contribution 
financière des spectateurs; mais la production a été confiée aux principales asso­
ciations et organisations du pays et les heures d'émission sont réparties au prorata 
des membres de chaque association. 

Il est intéressant de connaître la distribution et l'influence numérique de ces 
organisations5 : Organisation catholique (550000 membres) ; Association travail­
liste d'amateurs (450 000 membres) ; Association protestante (400 000 membres) ; 
Association protestante libérale (145 000 membres) ; associations sans tendance 
confessionnelle (350 000 membres). 

Des efforts et une grande participation seront nécessaires pour appréhender 
dans toutes ses dimensions la crise de culture et de civilisation que nous traversons 
et que, trop exclusivement préoccupés par nos problèmes politiques et économiques, 
nous avons jusqu'à présent négligée6. 

[Traduit de l'arabe] 

Notes 

1 Voir les importants travaux de recherche de Jan 
Bayaji dans le domaine de la psychologie de 
l'éducation. 
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Casterman, 1967. 
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public, et entre l'autorité de tutelle et la 
production des programmes. 



L'enfance en Inde : 
les idéaux traditionnels 
et la réalité contemporaine 

Sudhir Kakar 

Il y a en Inde, c o m m e dans les autres sociétés, tout un ensemble d'idées tradition­
nellement admises au sujet des enfants et de l'enfance; ce sont elles qui dictent aux 
adultes leur comportement et qui, dès la naissance, influencent leurs rapports 
avec le nouveau-né. Pour préciser cette vision de l'enfant transmise par la culture, 
je regarderai d'abord du côté des idées exprimées ou illustrées à propos des enfants 
dans plusieurs domaines de la tradition indienne. O n trouve, dans les anciens textes 
de loi des Hindous, des passages concernant les enfants, et les textes de la médecine 
indienne traditionnelle, l'Ayurveda, parlent des soins et de l'éducation des enfants. 
Les récits épiques du Ramayana et du Mahabharata — recueils des idéaux culturels 
indiens — font allusion aux enfants et à l'enfance, de m ê m e que la littérature 
antique et médiévale1. Évidemment, je sais que ces documents font partie de la 
tradition écrite des castes supérieures. Cependant, ainsi que l'a souligné Kosambi 
dans un contexte diiférent, on retrouve ces m ê m e s traditions dans de nombreux 
groupes sociaux de condition inférieure et leur survivance dans de vastes couches 
de la société constitue une des principales caractéristiques de la culture indienne2. 

L'enfant et le droit 

D a n s le droit indien ancien — je m e réfère ici tout particulièrement aux Lois de 
Manu — l'enfant est situé à peu de chose près au bas de la pyramide sociale, au 
sommet de laquelle se tient le maître de maison, h o m m e adulte appartenant à une 
des castes deux fois nées. A la base de la pyramide, l'enfant se trouve en compagnie 
d'éléments hétéroclites : les individus des castes inférieures, ceux qui sont exclus 
de leur caste parce qu'ils se livrent à des activités défendues, les arriérés et les malades 
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mentaux, les esclaves et les serviteurs, les comédiens et les vagabonds, les vieillards 
et les malades, les jeunes épouses et les femmes enceintes3. Le statut social inférieur 
de l'enfant apparaît aussi clairement dans les règles du deuil : plus le défunt est 
jeune, plus la période de deuil est courte, et les rites funéraires, généralement très 
compliqués, sont réduits à leur plus simple expression pour le décès d'un enfant. 

E n examinant attentivement les commandements de M a n u , on décèle une 
division très nette de la pyramide sociale, qui sépare les ordres inférieurs en deux 
groupes distincts. Le premier groupe, qui rassemble les intouchables et les castes 
inférieures, fait l'objet d'une attitude toujours autoritaire et répressive de la part 
de M a n u . Les enfants, quant à eux, appartiennent au second groupe, qui réunit 
les femmes, les vieillards, les malades et les infirmes : ceux qui ont besoin de la 
protection de la société et réclament son indulgence. Ainsi, avant m ê m e de servir 
ses invités (or les invités, on le sait, sont traités presque c o m m e des dieux dans la 
tradition hindoue), le maître de maison doit offrir de la nourriture aux femmes 
enceintes, aux malades et aux jeunes enfants4. 

L'indulgence bienveillante manifestée à l'égard de l'enfant apparaît le plus 
clairement dans les cas où elle compte le plus (du moins pour l'enfant) — c'est-à-dire 
dans les recommandations de M a n u concernant le châtiment des enfants. Il faut 
éviter d'employer des mots trop durs à l'adresse des enfants et, s'il faut recourir 
à un châtiment corporel, les enfants (tout c o m m e les femmes) ne seront battus 
qu'à l'aide d'une corde ou d'une tige de b a m b o u fendue à son extrémité5. Le b a m b o u 
fendu, utilisé dans les cirques pour les bagarres simulées des clowns, fait beaucoup 
plus de bruit que de mal. D e plus, cette punition m ê m e ne peut être infligée que 
sur le dos, jamais sur une « partie noble » du corps, c'est-à-dire ni sur la tête ni sur 
la poitrine. Ceux qui partagent les idées modernes sur la discipline des enfants 
jugeront sans doute que les coups ne sont pas précisément un témoignage d' « indul­
gence bienveillante ». Cependant, on mesure en fait toute l'étendue de cette indul­
gence en comparant les lois de M a n u aux textes juridiques des autres sociétés 
antiques. Ainsi les codes et les recueils de lois de la R o m e antique laissent supposer 
que les enfants faisaient couramment l'objet de brutalités et de mauvais traitements, 
que les empereurs les plus éclairés s'efforcèrent d'adoucir6. E n résumé, si les lois 
de M a n u ont pu être sévèrement condamnées c o m m e constituant un recueil d'ini­
quités qui justifie la répression des groupes sociaux les plus faibles, leur attitude 
à l'égard des enfants — qui témoigne d'un souci de bienveillante protection — est 
inattaquable, du moins dans les limites de la société patriarcale qui a produit ces lois. 

L'enfant et la médecine traditionnelle 

Le traitement de l'enfant constitue l'une des huit disciplines du système ayurvédique 
traditionnel de la médecine indienne7. J'hésite à comparer cette branche de la méde­
cine (connue sous le n o m de Balanga) à la pédiatrie moderne, surtout en raison 
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du fait que, dans le système indien, le développement de l'enfant commence non pas 
à la naissance mais dès la conception. Dans ses écrits sur l'enfant, l'Ayurveda fait 
une large part aux observations et aux hypothèses concernant le développement 
du fœtus. L a période prénatale est considérée c o m m e ayant autant sinon plus 
d'importance que l'enfance elle-même pour le développement physique et mental 
de l'individu. C e rôle attribué au développement psychologique du fœtus distingue, 
quant au contenu, le Balanga de l'embryologie moderne. Il est évident que la vision 
indienne du monde a joué un rôle important dans la définition des limites et du 
contenu de la médecine infantile — de m ê m e que les idées qui ont cours en Occident 
sur les origines de la vie et la nature humaine ont une influence sur la formation 
du pédiatre moderne. 

Puisque la vie, dans la tradition indienne, commence dès la conception, la 
naissance est un événement déjà relativement avancé qui marque la fin de la première 
étape du cycle de la vie plutôt que son début. Selon la doctrine de la réincarnation 
et de la métempsycose, également professée par les anciens médecins indiens, 
c'est au m o m e n t de la fécondation que l'âme, dans son « corps subtil » (qui comprend 
l'esprit) de la vie antérieure, pénètre dans le fœtus. Les qualités du sperme, de l'ovule, 
du rasa (« sève organique » ou « nutrition ») et du « corps subtil » de l'âme—c'est-à-
dire la constellation psychique de son incarnation antérieure —• sont considérées 
c o m m e les facteurs déterminants du développement structural et fonctionnel de 
l'embryon8. L a période critique du développement psychologique de l'individu 
commence au troisième mois de la grossesse, quand 1' « esprit » latent du fœtus 
« entre en activité » et devient « conscient » (chetari). A ce stade, le Dauhridaya 
(littéralement « bicardiaque » — u n cœur appartenant au fœtus et l'autre à la mère), 
l'enfant à naître vit psychologiquement en union avec la mère; ils s'influencent 
mutuellement. Les sentiments et les émotions du fœtus — héritage de sa naissance 
précédente — sont transmis à la mère par les canaux nourriciers (dhamanis). 
Pour le bien-être psychique ultérieur de l'individu, il est impératif — les textes 
sont unanimes à ce sujet — que les désirs et les envies de la femme enceinte soient 
pleinement satisfaits et qu'on permette à la « double entité » constituée par la future 
mère et le fœtus de s'épanouir sans contrainte. Car les envies de la mère, dit 
l'Ayurveda, ne sont autres que l'expression des efforts mentaux du fœtus, déviés 
et déformés par le prisme du corps et du psychisme de la mère. Il faut bien prendre 
garde, évidemment, en répondant aux désirs de la mère, de ne rien faire et de ne 
rien lui donner qui puisse lui nuire ou nuire à l'enfant. Dans le cas où la femme 
enceinte exprime une envie irrépressible, les textes poussent la complaisance jus­
qu'à prescrire qu'on lui donne l'objet convoité m ê m e s'il est préjudiciable à sa 
santé —• en prenant soin d'en neutraliser lès effets nocifs par des mesures 
appropriées. 

Deux concepts fondamentaux de l'Ayurveda jouent un grand rôle dans l'idée 
que les Indiens se font de l'enfant. Le premier est que l'enfant, en tant qu'objet 
d'étude ou de soins, ne saurait être considéré isolément; il doit être compris c o m m e 
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faisant partie d'une matrice dont le groupe unitaire mère-enfant qui s'affirme au 
stade Dauhridaya de la grossesse est la caractéristique fondamentale. Si l'on veut 
favoriser la croissance de l'enfant ou alléger sa peine, on doit donc agir sur cette 
entité mère-enfant, dont le centre se déplace lentement de la mère vers l'enfant. 
Ainsi, m ê m e à la fin de la première année de vie de l'enfant qui est encore nourri au 
sein, la plupart de ses malaises sont attribués à la « viciation » du lait de la mère. 
Pour pallier cette « viciation », la mère fait l'objet de mesures thérapeutiques 
comprenant l'administration de médicaments. Quelle que soit la justification médi­
cale de telles pratiques, on ne peut se méprendre sur leur contenu symbolique et 
psychologique : elles mettent en relief la relation symbiotique entre la mère et 
l'enfant, et expriment la croyance que, tout au long du stade fœtal et pendant un 
certain temps après la naissance, l'équilibre de l'enfant passe par la suppression 
des tensions et des malaises de la mère9. 

L a deuxième notion fondamentale concernant le développement de l'enfant 
dans la tradition indienne consiste à croire que les traits essentiels de la personnalité 
sont constitués in utero. Contrairement à la thèse occidentale postfreudienne qui 
présente la petite enfance c o m m e la période capitale du développement psycho­
logique, ce stade passe relativement inaperçu dans la tradition indienne. Cependant, 
il serait erroné de prétendre que la tradition médicale indienne fait peu de cas de 
l'enfance. E n fait, les textes de 1'Ayurveda contiennent des conseils détaillés et 
abondants sur les soins à prodiguer aux jeunes enfants. Ces consignes très variées 
— qui portent sur des sujets aussi divers que le m o m e n t le plus favorable pour inciter 
un enfant à s'asseoir, et la couleur, la dimension et la forme des jouets — témoignent 
d 'un grand souci de ce qui touche la petite enfance. Et, en dépit de la forme archaïque 
du langage dans lequel elles nous parviennent, les voix de ces anciens médecins ont 
des accents étonnamment modernes quand elles exposent les rapports entre les 
méthodes d'éducation et le développement de la personnalité. Il faut éviter, nous 
dit-on, de forcer l'enfant à manger ou à cesser de pleurer en invoquant des visions 
menaçantes de fantômes, de lutins et d'animaux féroces, qui ont sur lui des effets 
très néfastes10. D'autre part, l'enfant ne doit pas être éveillé subitement de son som­
meil ; il ne faut pas le saisir brusquement ni le projeter en l'air. Il faut éviter de 
l'agacer; on doit au contraire veiller à ce qu'il soit toujours content, car c'est essen­
tiel pour son développement psychologique et pour son équilibre futur. 

E n résumé, la théorie ancienne de 1'Ayurveda sur le développement optimal 
de l'enfant est un curieux mélange de superstition et de rationalité, d'arcanes 
traditionnels et de principes modernes. Par son attitude toujours humaine envers 
l'enfant, la médecine indienne ancienne est irréprochable. Avec compassion et 
tendresse, 1'Ayurveda s'efforce de développer chez l'adulte la compréhension des 
besoins et des émotions de l'enfant, qu'il est si facile de ne pas percevoir à travers 
le langage incertain des voix frêles qui les formulent. 
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Les enfants dans les épopées et la littérature 

S'il est un thème lié à l'enfant qui domine les épopées du Ramayana et du Maha-
bharata, ainsi que les textes sanscrits anciens, par l'importance qui lui est accordée 
et le désir intense qui s'y associe, c'est celui de la naissance d 'un fils. U n grand 
nombre de mythes et de textes didactiques rappellent à maintes reprises que l'un 
des premiers devoirs de l ' h o m m e est d'engendrer un fils, seule manière pour lui 
de s'acquitter de sa dette envers ses ancêtres11. 

Dans les épopées et la littérature antique, le fils n'est pas présenté simplement 
c o m m e celui dont la venue signifie l'accomplissement d 'un devoir sacré, source 
de satisfaction et de mérite qui n'exclut pas une part d'obligation religieuse et de 
contrainte sociale; il apparaît aussi c o m m e l'objet d'un plaisir affectif et sensuel. 
Écoutons, par exemple, Shakuntla demander à Dushyanta (dans l'épopée du 
Mahabharata) de reconnaître son fils, ce dont il est incapable parce qu'un sort a 
effacé de sa mémoire le temps où ils étaient mari et femme : « Est-il bonheur plus 
grand que celui du père qui voit son fils courir à lui et va le serrer dans ses bras, 
fût-il couvert de poussière? M ê m e les fourmis portent leurs œufs sans les détruire; 
alors pourquoi toi, si vertueux, ne pourrais-tu pas prendre en charge ton propre 
enfant? N i la douce crème du santal, ni la peau des femmes, ni l'eau en sa fraîcheur 
ne sont aussi tendres au toucher que son propre enfant qu'on étreint. D e m ê m e 
qu'un brahmane est supérieur à tous les bipèdes, de m ê m e que la vache est supérieure 
à tous les quadrupèdes, de m ê m e que le précepteur est supérieur à tous les gens 
instruits, de m ê m e la caresse d'un fils est supérieure à toutes les. caresses. Laisse 
donc ce bel enfant se presser contre toi. Il n'est rien de plus agréable au m o n d e que 
l'étreinte d'un fils12. » E n général, les allusions aux enfants dans les épopées et la 
littérature ont ce caractère positif, ouvert et joyeusement tourné vers une progé­
niture entourée d'activé sollicitude et de soins protecteurs. L'enfant est très souvent 
idéalisé c o m m e une créature « sans désirs ni aversions », donc plus proche de Dieu13. 

Cette idéalisation est particulièrement manifeste dans la littérature médiévale 
hindi de l'école bhakti, qui constitue l'une des traditions littéraires les plus puis­
santes conservées à ce jour en Inde. Chants et poèmes y célèbrent l'enfance des 
dieux Krishna et R a m a , décrivant la richesse émotionnelle d'une relation entre 
mère et enfant, puis l'épanouissement de l'enfant qui grandit au centre d'un m o n d e 
d'adultes admiratifs1*. Ces chants font l'éloge de vertus enfantines telles que 
l'immodération et l'entrain, la capacité de chagrin et de joie, la vivacité des colères, 
qui n'a d'égale que la promptitude à oublier et à pardonner les offenses. Dans la 
littérature bhakti, ces qualités de l'enfant ne sont pas considérées c o m m e des traits 
« infantiles » qui n'ont pas leur place dans la vie en société, mais plutôt c o m m e de 
précieux attributs de la personne humaine — à tout âge — en qui elles sont l'expres­
sion du divin. 

Notons ici que la joyeuse célébration qui accompagne la naissance des 
garçons contraste avec la discrétion par laquelle les épopées et la littérature en 
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général accueillent la naissance des filles. Cette préférence marquée pour u n fils 
est aussi ancienne que la société indienne elle-même. Les strophes védiques expriment 
le v œ u que la naissance d 'un enfant mâle soit suivie d'autres naissances de garçons, 
jamais de filles. MacDonell fait observer à ce sujet que « les filles brillent par 
leur absence dans le Rigveda. Les hymnes contiennent des prières pour demander 
des fils et des petits-fils, des enfants mâles, des descendants mâles et une postérité 
mâle, parfois des épouses, mais jamais des filles. O n implore m ê m e le pardon pour 
les fils et les petits-fils, mais on ne prie jamais pour obtenir la bénédiction d'une fille. 
L a naissance d'Agni est saluée c o m m e celle d 'un garçon. O n applaudit et l'on 
pousse des cris de joie c o m m e le feraient les parents d 'un garçon nouveau-né. 
Jamais la naissance d'une fille ne donne lieu à de telles réjouissances »1B. Cette 
préférence traditionnelle pour les garçons est demeurée à peu près inchangée, 
et nous verrons plus tard l'influence de cette dévalorisation culturelle des filles sur 
le développement de l'identité féminine. 

L'enfance dans l'Inde contemporaine 

Voilà donc, sommairement décrites, les idées traditionnelles des Indiens sur la 
nature de l'enfant et la forme « convenable » des rapports entre adultes et enfants. 
Cet ensemble de concepts, qui constitue en Inde la perception culturelle de l'enfant, 
explique dans une très large mesure la façon dont les adultes se représentent leurs 
enfants et, souvent, agissent envers eux — m ê m e si une telle perception peut exister 
(et c'est souvent le cas) à u n niveau « intuitif», qui n'est ni conscient ni volontaire. 
N o u s avons vu que les textes apportent massivement la preuve que l'enfant est 
considéré, dans la tradition indienne, c o m m e u n être humain digne d'attention 
et de considération, à quiles adultes doivent toute protection, affection et indulgence. 
Q u ' e n est-il donc aujourd'hui ? Est-ce que cette idéologie protectrice régit encore 
les relations des adultes avec les enfants dans l'Inde actuelle? Et commen t cet 
intérêt primordial pour l'enfant se manifeste-t-il au juste dans le processus de son 
intégration sociale? 

- Avant d'aborder cette question, je tiens à dire que je suis tout à fait conscient 
des problèmes que pose toute généralisation sur l'enfance dans une société aussi 
complexe et hétérogène que la société indienne, composée d 'un m a g m a d'identités 
distinctes : régionale, linguistique, de caste et de classe. D e nombreux spécialistes 
des sciences sociales seraient sans doute d'avis qu 'on ne saurait risquer de géné­
ralisation dans une telle situation sans une enquête préalable à l'échelon national 
sur les conceptions, les attitudes et le comportement des parents. D'autres obser­
vateurs, tant indiens qu'étrangers, impressionnés par ce qui se présente c o m m e 
une caractéristique c o m m u n e aux diverses formes de la culture hindoue, prétendent 
que des statistiques fondées sur une étude nationale seraient utiles, mais pas indis­
pensables16. E n effet, un certain nombre de rapports réalisés dans l'ensemble du 
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pays sur l'enfance et les méthodes d'éducation dans différentes castes et différentes 
classes (études anthropologiques sur l'enfance dans les villages de diverses régions 
du pays, enquêtes sociologiques sur les méthodes d'éducation dans quelques villes 
et villages, y compris une étude psychanalytique des enfants des taudis de B o m b a y ) 
permettent de conclure à la possibilité de tenter certaines généralisations sur 
l'enfance dans l'Inde traditionnelle, en étudiant un modèle prédominant à travers 
ses variations17. Je voudrais également signaler que le mot « indien » se réfère ici 
avant tout à l'Inde hindoue, bien qu'il y ait en Inde d'autres groupes religieux qui 
ont été profondément marqués par la culture de la majorité hindoue. 

Presque tous les rapports concernant l'éducation des enfants en Inde concor­
dent sur l'attitude extrêmement protectrice et indulgente dont la mère ou les autres 
éducateurs font preuve à l'égard de l'enfant dans les premières années de la vie. 
Le petit enfant indien a une relation très tendre avec sa mère, qui sans cesse le porte, 
l'embrasse, lui parle et chante pour lui. Il s'établit entre la mère et l'enfant des 
rapports dont l'intensité et la durée font de la première enfance une expérience très 
différente de ce qu'elle est en Occident. A la moindre plainte, au moindre signe 
d'angoisse, l'enfant est pris dans les bras, on le berce, on lui donne le sein et on le 
console. U n e mère indienne a tendance à toujours céder aux désirs et aux exigences 
de son bébé, qu'il s'agisse de le nourrir, de faire sa toilette, de le faire dormir ou 
de lui tenir compagnie. D e plus, elle a tendance à lui prodiguer ces soins bien au-delà 
de l'âge où le petit enfant devient indépendant dans de nombreux domaines. C'est 
ainsi que le bébé est nourri fréquemment, aussi bien le jour que la nuit, et « à la 
demande ». Puis, lorsque le lait maternel est complété par d'autres aliments, passé 
l'âge d'un an, la mère continue à donner le sein aussi longtemps que possible, parfois 
jusqu'à deux ou trois ans18. 

D e m ê m e , le tout-petit apprend à marcher, à parler et à s'habiller sans 
contrainte de la part de sa mère ou d'autres membres de la famille. O n peut dire 
qu'on exige fort peu de l'enfant indien dans son apprentissage du m o n d e et dans 
l'acquisition de son indépendance par rapport à sa mère. O n cherche plutôt, dans 
les premières années de la vie, à éviter les insatisfactions et à exalter le plaisir de 
la relation de réciprocité qui s'établit entre la mère et l'enfant, et non pas à encou­
rager l'enfant dans la voie de l'indépendance et de l'autonomie. 

Cette prédisposition de la mère indienne à suivre l'enfant plutôt qu'à le diriger 
dans ses inclinations, en s'accordant à son rythme de développement, ne provient 
pas de quelque donnée universelle de la fierté maternelle. Elle reflète en partie les 
réalités de la vie dans l'Inde traditionnelle : dans un pays où le taux de mortalité 
infantile était naguère supérieur à 20 %, un enfant qui survivait (surtout s'il s'agis­
sait d'un garçon) faisait l'objet des soins les plus attentifs de la part de sa mère et 
de sa famille, car il deviendrait un jour le soutien économique des parents et serait 
aussi pour eux, par sa participation aux rites de la mort et du deuil, le garant de 
leur mérite religieux et de leur bon passage dans la vie suivante. Mais, avant tout, 
cette respectueuse indulgence de la mère indienne s'explique par le développement 
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de l'identité des femmes dans ce pays, qui est largement influencé par l'idéalisation 
culturelle de la maternité, privilégiée en tant qu'élément dominant de l'identité 
féminine. J'ai déjà expliqué, dans un précédent ouvrage, que la jeune fille indienne 
est de passage dans sa propre famille et qu'en se mariant elle devient plus une bru 
qu'une épouse. Seule la suprême vertu de la maternité (surtout de fils) lui vaut la 
reconnaissance de la société, qui lui confère alors une place respectée dans la 
famille, dans la communauté et dans le cycle de la vie19. C'est ce qui explique aussi 
son inégalable sens du devoir maternel et sa capacité de consacrer à ses enfants 
des ressources presque illimitées d'affection. L a grande indulgence qu'on témoigne 
à l'enfant s'explique aussi par la conception traditionnelle de l'enfant dans la culture 
indienne. N o u s avons vu plus haut que, dans la tradition indienne, l'enfant qui 
naît n'est pas considéré c o m m e table rase : il vient au m o n d e avec des dispositions 
psychiques « innées » provenant de sa vie antérieure, qui ont déjà reçu une certaine 
orientation lors de la vie fœtale. Les Hindous ne croient pas au caractère universel 
ou infiniment malléable de la nature enfantine, c'est pourquoi ils ne cherchent 
guère à « modeler » un enfant pour le rendre conforme à une image préconçue par 
les parents. Dans la mesure où le nouveau-né est considéré c o m m e partiellement 
autonome — étant doté dès la naissance d'une constellation psychique déterminée — 
on ne connaît pas cette pression sociale qui porte à croire que, si les éducateurs 
étaient à la hauteur de la tâche et suffisamment vigilants, on donnerait au potentiel 
de l'enfant toute sa mesure. Les limites personnelles de l'enfant étant soulignées 
par le contexte culturel, l'éducation peut se faire en souplesse, sans être assujettie à 
des impératifs dictés par la volonté d'obtenir des métamorphoses soudaines et de 
grands résultats au détour du chemin. 

L a notion de la relative autonomie de l'enfant et de son aptitude à décider 
de sa propre conduite est reflétée par la langue : en hindi, par exemple, les relations 
de l'adulte avec l'enfant sont fondées sur le palna posna, ou « protection nourri­
cière », étrangère au concept de « formation », d' « apprentissage » ou d' « édu­
cation ». Étant donné que, dans la tradition indienne, c'est l'enfant qui est considéré 
c o m m e étant le plus proche de l'état « divin » de perfection, tandis que l'adulte 
doit apprendre la façon dont l'enfant perçoit le m o n d e , l'interaction entre adultes 
et enfants est assez peu adaptée au processus d'intégration sociale de l'enfant, 
qui implique qu'on le forme et qu'on lui apprenne à se conformer à des normes 
sociales, en « maîtrisant ses impulsions », etc. Le modèle indien de la petite enfance 
semble plus proche de ce qu'on pourrait appeler une « relation de réciprocité » 
— dans laquelle le processus de croissance touche le noyau familial tout entier (et 
non pas uniquement l'enfant) et se fonde sur un rapport mutuel d'apprentissage 
(et de plaisir) entre adultes et enfants. 

Il est donc évident que le processus de développement de la personnalité 
s'opère sur un m o d e qui s'écarte radicalement des normes de la psychologie occi­
dentale. L'enfant indien n'a guère l'occasion de connaître graduellement toutes les 
petites frustrations et déceptions qui lui permettraient d'apprécier sans heurts les 
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limites de sa mère, avec le temps. A u contraire, la perfection originelle de la mère 
n'est jamais souillée par la réalité, conformément à l'iconographie du m o n d e 
intérieur indien. E n conséquence, l'éducation du petit enfant en Inde ne passe 
pas par le détachement progressif de sa mère, qui est généralement considéré c o m m e 
un facteur essentiel pour le développement d'une personnalité forte et indépen­
dante, puisque c'est ainsi que l'enfant parvient insensiblement à prendre la relève 
de sa mère à l'égard de lui-même. Dans d'autres pages, j'ai analysé en détail (dans 
une perspective psychanalytique) les conséquences, sur la constitution de l'identité, 
d'une petite enfance vécue sur le m o d e indien, ainsi que ses effets positifs et négatifs 
sur la personnalité et ses rapports avec les grands thèmes culturels et sociaux de 
l'Inde hindoue20. Je m e contenterai ici de rester sur le terrain de la description en 
présentant un deuxième trait caractéristique de l'enfance indienne qui entraîne 
aussi d'importantes conséquences pour le développement de l'individu. D u point 
de vue psycho-social, l'enfant quitte subitement le nid douillet de la protection 
maternelle pour se trouver confronté au m o n d e étranger des h o m m e s de la famille, 
avec ses exigences et ses tensions. Cette « entrée dans la société », qui a lieu après 
la petite enfance — à partir de la quatrième ou de la cinquième année —• implique, 
en particulier pour les garçons, un renversement à peu près total de tout ce qu'on 
exigeait d'eux auparavant. O n est particulièrement frappé par le contraste entre 
l'indulgence bienveillante et illimitée du passé et les nouvelles normes inflexibles 
d'obéissance absolue et de soumission aux règles de la famille et de la société. U n 
rapport anthropologique sur un village de la région d'Hyderabad décrit en ces 
termes la « seconde naissance » d'un garçon : « La liberté dont il jouissait dans sa 
prime enfance est de plus en plus restreinte. O n insiste maintenant sur la bonne 
conduite et la régularité des habitudes. L'enfant 'turbulent' a désormais droit à 
la fessée. A mesure qu'il grandit, la discipline est de plus en plus sévère. D'abord 
puni pour avoir été 'turbulent' ou pour avoir 'pleuré sans motif, il doit maintenant 
distinguer entre ce qu'il doit faire et ce qu'il ne doit pas faire21. » U n proverbe du 
nord de l'Inde, à l'usage des h o m m e s , énonce avec concision ce qui attend main­
tenant le jeune garçon : « Traite ton fils c o m m e un raja (roi) pendant cinq ans, 
c o m m e un esclave pendant les dix années suivantes, et ensuite c o m m e un ami. » 

Alors que, jusqu'à cet âge, le petit garçon avait été défendu et souvent dominé 
par l'amour protecteur et nourricier de sa mère — un amour extrêmement généreux 
(et idéalement inconditionnel) — l'approbation ou l'estime qu'il peut désormais 
gagner auprès des h o m m e s de la famille qui vont se charger de son éducation et 
de son instruction est beaucoup plus difficile à obtenir. Les relations prennent 
un tour plus pratique et chaque témoignage d'affection correspond à un contrat. 
Il dépend du comportement du jeune garçon, qui doit le mériter en apprenant à 
s'acquitter des formalités qui règlent les relations avec chaque m e m b r e de la famille 
selon son rang et son statut, et en se soumettant aux règles de vie de la famille et 
de la caste. L a « relation de réciprocité » est durement remplacée par le processus 
d' « intégration sociale ». 
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Il y a évidemment une dimension psychosociale à cette mutation critique : 
l'expérience a lieu à l'intérieur des frontières émotionnelles de l'univers intime. 
Dans les fonctions quotidiennes qui consistent à se nourrir, à jouer, à dormir et à 
prendre soin de lui-même, le petit garçon de quatre ou cinq ans garde encore pendant 
un certain temps toute latitude de rester avec ses sœurs et de revenir vers sa mère. 
Tout en passant de plus en plus de temps dans la compagnie exclusive des garçons 
et des h o m m e s , et tout en allant moins souvent chercher le réconfort maternel, il 
apprend à se passer de ce soutien et de ce secours affectifs, et à les trouver auprès 
d'un de ses grands-parents, d 'un oncle ou d'une tante, puisque le père est généra­
lement peu disponible pour ce genre de contacts. Cela s'explique par le fait que 
la force et la cohésion de la famille au sens large (très répandues en Inde—du moins 
sur le plan idéologique) dépendent d'une certaine diffusion psychosociale : il est très 
important d'empêcher que des cellules nucléaires ne se constituent au sein de la 
famille, ou du moins de veiller à ce que de telles cellules ne donnent pas lieu à la 
création de solides liens affectifs pouvant exclure d'autres membres de la famille, 
ainsi que leurs intérêts. Selon les principes de la vie familiale en Inde (qui découlent 
de la famille au sens large et influencent fortement m ê m e les familles nucléaires), 
le père doit garder une attitude réservée en présence de son fils et partager son 
attention et son assistance également entre ses propres fils et les fils d'autrui. Cette 
réserve des rapports entre père et fils prescrite par la culture est un trait fort répandu 
en Inde, où il constitue m ê m e une norme psychosociale22. Pour un garçon, cette 
règle se traduit par une dispersion des relations intimes, et le passage d 'un étroit 
rapport de dépendance vis-à-vis de la mère à un éventail de relations plus super­
ficielles avec tous les membres du vaste cercle de famille; tel est le point de départ 
du développement de l'identité masculine du jeune Indien23. 

L e développement de l'identité féminine 

C o m m e dans les autres sociétés, c'est à ce stade avancé de la petite enfance qu'appa­
raît la divergence radicale entre le rôle de la fille et celui du garçon. L a fille n'est 
pas séparée de sa mère ni des autres femmes de la maison, bien qu 'on lui assigne, 
c o m m e à ses frères, de nouvelles tâches et des responsabilités ménagères de « grande 
personne ». Contrairement à ce qui se passe pour ses frères, c'est sa mère qui continue 
à veiller sur elle, quoique avec moins de constance qu'auparavant, tandis qu'elle 
apprend à lui ressembler en commençant à s'occuper d'elle-même ainsi que des 
autres jeunes enfants de la famille. C'est au cours des dernières années de l'enfance 
qu'on commence à apprendre systématiquement aux petites Indiennes à devenir 
des femmes modèles, en leur inculquant directement les rôles féminins qui leur 
sont impartis par la société. Elles apprennent que les « vertus » féminines qu'elles 
doivent adopter pour la vie sont la soumission et la docilité, ainsi que l'habileté et 
la grâce dans l'accomplissement des différentes tâches ménagères. Voici, par 
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exemple, ce que Srivinas rapporte, au sujet de la formation des jeunes filles à Mysore, 
dans le sud du pays : 

« L a mère a le devoir d'instruire sa fille pour qu'elle devienne une bru par­
faitement docile. L a qualité suprême d'une f e m m e est de plaire à ses beaux-parents 
et à son mari. Si elle ne 's'entend pas' avec sa belle-mère, elle fera honte à sa famille 
et souillera l'honneur de sa mère. L a mère kannada rebat les oreilles de sa fille de 
certains idéaux qui présideront à l'harmonie de sa future famille (aux dépens de 
ses propres aspirations)24. » 

A u cours des bratas, jours rituels de jeûne et de prière que les jeunes filles 
observent dans toute l'Inde, elles font presque toujours des v œ u x concernant autrui ; 
elles demandent la grâce d'être de bonnes filles, de bonnes épouses, de bonnes 
brus, de bonnes mères, etc. Ainsi, au-delà des « vertus » d'effacement et de sacrifice, 
la pression sociale qui s'exerce sur le rôle de la f e m m e indienne cristallise encore 
ses relations avec les autres et son engagement dans une multitude de relations 
familiales. 

Peut-être conviendrait-il de revenir sur l'influence de la dévalorisation cultu­
relle des filles — par la préférence traditionnelle des fils aux filles —• sur l'enfance 
de la f e m m e indienne. L a discrimination qui s'exerce au détriment des filles est 
clairement illustrée par les statistiques révélant que les filles sont les dernières à 
bénéficier des services d'hygiène et de scolarisation disponibles dans le pays25. 
Cependant, ces données — provenant surtout de rapports cliniques et anthropo­
logiques — permettent de conclure que certains facteurs importants réduisent 
considérablement les effets de cette injustice culturelle sur le développement 
affectif des filles. D'abord, nous savons, d'après des rapports anthropologiques 
ainsi que d'autres sources, que les fillettes font tout spécialement l'objet d'une douce 
affection et souvent d'attentions compatissantes de la part de leur mère26. « Je 
m o u d s le grain avec la célérité de la biche bondissante car le lait dont m a mère 
m ' a nourrie a donné la force à mes bras27. » D e nombreux couplets c o m m e celui-là 
sont chantés par les femmes dans toute l'Inde; ils témoignent du souvenir que la 
fille a gardé de l'affection de sa mère pour elle et de l'estime personnelle et de la force 
de caractère qu'elle a suscitées. Dès la petite enfance, qui est la période cruciale 
pour le développement affectif, les filles sont donc rassurées par la personne qui 
importe réellement, la mère. 

Outre l'empathie qu'elle trouve chez sa mère, la fillette en grandissant entre­
tient avec d'autres membres de la famille des relations qui tendent à dissiper la 
rancœur qu'elle pourrait avoir contre ses frères. Parmi les nombreux adultes qui 
constituent la famille indienne, il se trouve presque toujours quelqu'un pour admirer 
la petite fille et lui donner le sentiment de sa singularité, témoignage qu 'un garçon 
recueillera souvent de plusieurs sources à la fois. S'il s'agit d'une fille unique,, sa 
situation est d'autant plus favorable. Ainsi, dans les contes populaires, quel que 
soit le nombre de fils que compte u n couple, il y a souvent une fille, qui est l'enfant 
préféré des parents. 
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Enfin, dans l'Inde traditionnelle, chaque femme naît dans une communauté 
de femmes bien déterminée, au sein de sa propre famille. Bien qu'une telle situation. 

. soit loin d'être toujours synonyme de solidarité et de bonne volonté, l'existence de 
cette entité féminine et domestique fournit aux femmes la possibilité d'avoir une 
vie productive, active et relativement autonome, et d'exercer un certain pouvoir. 
Elle leur permet aussi de préserver u n domaine privé proprement féminin. L a 
cohabitation avec les autres femmes, l'apprentissage des travaux obligatoires du 
ménage, de la cuisine et de l'éducation des enfants, l'art de trouver sa place dans la 
réalité immédiate de cet univers, telles sont les relations et les tâches qui constituent 
la vie quotidienne de la jeune Indienne. D e plus, les activités qui se déroulent dans 
ce cercle de femmes sont indépendantes des valeurs patriarcales du m o n d e extérieur. 
Et, chaque fois que cela est nécessaire, les autres femmes de la famille — mère, 
grand-mère, tantes, sœurs et belles-sœurs — ne se contentent pas d'être les pro­
fesseurs et les modèles de la petite fille, elles sont ses alliées face aux discriminations 
et aux injustices de ce m o n d e et de ses valeurs. Les femmes réagissent assez souvent 
à ces discriminations, dans une sorte d'expression « clandestine », sous forme de 
ballades, de couplets chantés aux noces et de plaisanteries, en présentant les h o m m e s 
c o m m e des êtres vains, infidèles et infantiles. Tous ces facteurs contribuent à aider 
(partiellement du moins) la jeune fille à ne pas trop souffrir dans son amour-propre 
quand elle découvre que son milieu culturel la considère c o m m e inférieure aux 
garçons, découverte qui coïncide généralement avec la prise de conscience de l'iden­
tité sexuelle dans l'enfance. M o n expérience clinique m'incite à penser que l'in­
fluence du « sexisme » est peut-être plus marquée sur le développement affectif 
des filles qui grandissent dans les familles nucléaires des zones urbaines, qui ne 
sont pas protégées des valeurs patriarcales du milieu social par l'écran de cette 
« sous-culture » féminine traditionnelle. 

Conclusion 

J'ai tenté dans ces pages de présenter les idées traditionnelles des Indiens sur l'enfant 
et de montrer l'influence que ces conceptions ont aujourd'hui sur les conditions 
qui entourent l'enfance. N o u s avons vu que le caractère permanent des préceptes 
culturels relatifs à l'enfance règle dans une large mesure le comportement des 
adultes à l'égard de l'enfant. Cependant, nous avons également pu observer que 
« ce qui devrait être » ne coïncide pas toujours avec « ce qui est ». Ainsi le grand 
principe de complète et totale indulgence à l'égard de l'enfant est tout au plus 
limité à la petite enfance, au-delà de laquelle l'enfant est au contraire soumis à un 
rigoureux processus d'intégration sociale. D e m ê m e , le rejet relatif des filles dans 
la tradition indienne n'a pas d'effets vraiment néfastes sur le développement de 
l'identité, grâce à certains facteurs qui interviennent dans leur vie quotidienne. Je 
tiens à rappeler en concluant que mes observations sur les enfants indiens sont 
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limitées au secteur traditionnel de la population. C e que j'ai dit ici ne tient pas 
compte des changements qui ont p u intervenir dans la structure familiale, les 
croyances et les comportements parentaux dans la petite fraction « moderne » de 
la population ou dans les couches, plus nombreuses, qui sont « en transition ». 
Les rares indications dont on dispose actuellement sur la nature et l'ampleur de 
ces changements autorisent seulement à se demander quelles pourront être leurs 
conséquences pour les enfants et sur l'enfance. 

[Traduit de l'anglais] 
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L'habitat en tant qu'univers 
de socialisation de l'enfant 
dans les sociétés industrialisées 

Roger Perrinjaquet 

Dans la mesure où l'habitat peut se concevoir c o m m e un produit social et c o m m e 
le résultat d'un processus d'élaboration culturelle, nous nous proposons d'évaluer 
de quelle manière il participe à la socialisation de l'enfant. Alors que nous possédons 
plusieurs indications de l'importance de l'environnement physique dans la consti­
tution de la personnalité de l'enfant et que Hegel, Freud ou Piaget, chacun de son 
côté, insistent sur le poids de la relation sujet/objet dans la formation et le déve­
loppement de l ' homme , des études relatives au rapport de l'enfant à l'espace 
construit, en tant qu'univers de socialisation, font défaut. 

A quelques nuances près, l'espace construit demeure réduit à un milieu 
physique qui a, pour l'essentiel, deux fonctions différentes selon les approches : 
dans la première approche, son rôle se résumerait à limiter, briser ou structurer la 
libre projection des désirs; dans la seconde approche, il offrirait un cadre où se 
réaliseraient, par phases successives et selon certains modes d'appropriation, le 
développement physique et les facultés psychologiques de l'enfant. Il ne nous appar­
tient pas de mettre en cause le bien-fondé de ces différentes analyses concernant 
les lois de développement de l'enfant dans l'espace; cependant, nous tenons à 
insister sur le fait que tout objet architectural est autant un bien culturel qu 'un cadre 
spatio-temporel et que l'environnement physique compris c o m m e univers de socia­
lisation s'étend, de toute évidence, aux milieux dits « naturels », par opposition 
au milieu artificiel du laboratoire. 

Les travaux sociologiques, de leur côté, ont tendance à découper leur champ 
d'analyse en une multitude de sous-ensembles : famille, école, logement, espaces 
de jeux, etc., dans lesquels les effets de socialisation sont étudiés en fonction de la 
spécificité des lieux ou des milieux constitués, et souvent en terme d'intégration, 
d'acculturation, voire m ê m e d'inculcation ou de normalisation. Ces travaux 
tendent à évacuer, en raison de difficultés méthodologiques, les enfants de six à 
quatorze ans, qui sont sortis de la petite enfance et qui ne sont pas encore des 
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adolescents. O r c'est cette classe d'âge ou catégorie socio-génétique qui se trouve 
être la plus directement en prise avec la structuration et l'articulation du logement, 
qui constitue son environnement le plus immédiat. Groupe d'usagers le plus per­
manent, elle devrait, à ce titre, participer à la définition ou à la qualification de la 
valeur d'usage social de ces lieux. 

C e constat se dégage d'un bilan des recherches françaises, allemandes et 
anglaises que nous avons effectué dans le cadre de l'étude « Habitat et espaces 
d'accompagnement en tant qu'univers de socialisation »*. A cet égard, une approche 
interdisciplinaire paraît nécessaire, semblable à celle proposée par le Centre d'ethno­
logie sociale et de psychosociologie2, qui a donné lieu à un grand nombre de travaux 
depuis plusieurs années, ou encore aux propositions de l'Institut für W o h n e n und 
Umwel t 3 , qui ouvrent en ce domaine des perspectives nouvelles. 

Réflexions sur le champ d'étude proposé 

L'habitat contemporain dans les sociétés industrielles ne réunit qu'une faible partie 
des variables sociales et culturelles qui pouvaient encore s'articuler autour des 
habitations humaines des sociétés traditionnelles. D'autre part, « rien ne serait 
plus trompeur que de traiter la socialisation de l'enfant c o m m e un simple processus 
familial »4 ou c o m m e u n processus circonscrit à l'environnement le plus immédiat 
de l'habitat. N o u s s o m m e s , au contraire, en présence d'univers de socialisation 
fragmentés tels que l'univers scolaire, l'univers des media et d'autres cadres socio-
géographiques et culturels qui se trouvent en étroite liaison avec les pratiques 
sociales des parents, y compris les loisirs et les voyages touristiques, qui sont très 
variables selon les couches sociales. 

Parmi ces différentes instances de socialisation, qui caractérisent la non-
cohérence du système de valeurs et de représentations des sociétés industrielles, 
l'habitat semble, en apparence, voué à une vertigineuse perte de sens : du fait de 
l'appauvrissement progressif des « dimensions culturelles de l'architecture et de 
l'urbanisme », c o m m e cela a été longuement développé par I. Bontinck dans un 
récent article paru dans cette Revue?. Cette perte de sens n'est cependant pas géné­
ratrice de non-sens et ne tend aucunement vers la constitution d 'un univers neutre. 
Les dispositions latentes que véhicule la conception de notre cadre de vie actuel, 
la médiatisation des conditions socio-économiques et des images-guides imposées 
par ceux qui détiennent le pouvoir de construire doivent justement faire l'objet 
d'une interrogation; celle-ci portera sur les dispositions aptes à orienter les pra­
tiques et les représentations, notamment celles des enfants d'âge scolaire. 

Étant donné que la production de logements structure les modes de vie—aussi 
bien ceux des usagers actuels que ceux des générations futures — il est indispen­
sable de cerner les représentations, les pratiques architecturales et les modèles 
culturels qui canalisent les pratiques et proposent une identification à des modèles. 
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Les enfants étant les utilisateurs les plus permanents, les plus actifs, mais 
aussi les plus dépendants de l'environnement de l'habitat, leurs possibilités d'épa­
nouissement et de développement étant intimement liées au cadre de vie qui leur 
est assigné, nous ne pouvons nous soustraire à une analyse critique des motivations 
qui orientent l'aménagement de l'espace que nous mettons réellement à leur 
disposition. 

C'est dans la mesure où les significations et les découpages que l'adulte 
appose à l'espace n'apparaissent pas totalement dans les pratiques de l'enfant6 et 
où nous adhérons globalement aux remarques de H . Lefebvre qui oppose « la 
représentation de l'espace » des agenceurs et des découpeurs de l'espace à « l'espace 
de représentation, vécu plus que conçu », que nous proposons d'étudier l'univers 
qui s'étend du logement aux espaces extérieurs les plus immédiats. Il nous semble, 
en effet, que la distinction entre une représentation fondée sur le savoir, qui aurait 
investi la pratique architecturale, et un « espace de représentation » qui contiendrait 
« les lieux de la passion et de l'action, ceux des situations vécues »' pourrait s'avérer 
pertinente dans le contexte de notre recherche. Elle légitimerait la définition du 
c h a m p d'étude et ainsi participerait « à l'objectivation des phénomènes »8, sans 
être trop spécifiquement orientée vers une finalité pratique, qui serait sujette à 
caution. 

Les nombreuses interférences d'ordre quantitatif et qualitatif rendent dif­
ficile une analyse fidèle des espaces de représentation, dans la mesure où ceux-ci 
incluent toutes les particularités de l'imagination et n'établissent donc aucune 
cohérence socio-géographique entre l'habitat, le lieu de travail, le trajet quoti­
dien, etc. Cependant, la limitation de l'analyse à une tranche d'âge précise qui va 
de six à quatorze ans rend moins aléatoire une telle tentative. Cette tranche d'âge 
est définie par M . - J . Chombart de L a u w e c o m m e une catégorie socio-génétique 
se trouvant dans une « phase dite de latence, qui est, en fait, une période d'intense 
apprentissage et d'intégration sociale de représentations, de normes, de valeurs », 
mais aussi de réalisation des « potentialités mises en place au niveau de la person­
nalité durant la petite enfance »9. Elle nous paraît présenter des caractéristiques 
particulièrement favorables à une telle étude. 

Selon les psychologues, la détermination de l'enfant de cet âge « n'est plus 
fonction uniquement du groupe familial. Il se conçoit parmi ses camarades c o m m e 
une unité qui peut s'ajouter à des groupes différents, qui peut se classer différem­
ment, suivant les activités auxquelles il se livre (...). O n assiste là à une forme de 
socialisation extrêmement nette : socialisation qui se traduit par la coopération, 
qui se traduit également par l'exclusion, qui se traduit par la rivalité et qui s'ac­
compagne d'une individualisation corrélative »10. Cette individualisation va de 
pair avec une extension du champ d'expérience et du champ d'action; selon Piaget, 
elle recouvre les deux dernières phases du développement de la représentation, 
où l'enfant acquiert les facultés de l'adulte. Ces données conduisent E . Mühlich 
à se demander si la relation entre « l'espace construit et l'ensemble de ces activités 
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sociales ne se constituait pas aussi, et précisément, à ce stade de formation, dans 
les structures psychiques de l'enfant » " . 

E n d'autres termes, en raison du m o d e de relation qu'engendre l'espace 
construit et de la traduction spatiale des rapports sociaux, l'interaction enfant/ 
environnement ne susciterait-elle pas une intériorisation de normes et de modèles 
dont le caractère culturel et social semble indissociable ? 

L a relation entre l'espace construit, 
la société et le vécu de l'enfant 

L'habitat, considéré c o m m e sédimentation des rapports h o m m e / f e m m e et enfant/ 
adulte, est conditionné par des transformations économiques, techniques et sociales ; 
loin d'être la simple enveloppe d'interactions données, il est, au contraire, le produit 
d'une interpénétration de l'espace et de la pratique sociale, ce que connotent, d'une 
part, son organisation et, d'autre part, la valeur d'usage sociale qui lui est attribuée. 
Le logement, la relation intérieur/extérieur, l'environnement immédiat sont donc 
chargés de valeurs et de dispositions latentes susceptibles d'orienter ou de canaliser 
les pratiques et les représentations des habitants et, à u n degré qui n'est pas moindre, 
celles des enfants parvenus au stade de formation que nous avons défini. 

A cet effet, notre intention est de mettre au jour les éléments constitutifs de 
cet espace, produit et pensé architecturalement, et de considérer les relations 
qu'entretiennent les adultes avec les enfants et, d'une façon plus particulière, la 
manière dont les architectes et les planificateurs conçoivent et traduisent ces rap­
ports de pouvoir et de dominance dans l'organisation de l'espace. C o m m e nous 
l'avons proposé dans une récente recherche, « il s'agit de prendre en considération 
la conception en tant que processus de décision défini en référence aux autres 
décisions et aux dispositions latentes auxquelles est soumise la production archi­
tecturale »12. Cela nous conduit à constater que l'essentiel des facteurs déterminant 
cette décision réside dans la pratique qui consiste à assigner une place à l'enfant. 

Il ne s'agit donc pas d'établir une relation de cause à effet entre type d'habi­
tation et comportement des enfants, c o m m e cela a été de nombreuses fois tenté 
dans des recherches qui se proposaient de cerner la fréquentation des espaces exté­
rieurs en fonction du nombre d'étages, ou de nouer une relation étroite entre m a u ­
vaises performances scolaires et configuration spatiale13. N o u s s o m m e s , au contraire, 
persuadés que la prétendue problématique de la satisfaction des besoins est orientée 
par les exigences inhérentes à u n type d'études, où l'appareil méthodologique mis 
en place a plus de poids que le choix des variables. Cette problématique ne peut 
rendre suffisamment compte des aspirations ou des conflits éventuels et permettre 
une transposition dans des contextes culturels différents. 

Le dépassement de ces interminables controverses qui se trament à propos 
de la relation entre type d'habitation et modes spécifiques de comportement 



500 Roger Perrinjaquet 

pourrait se faire en mettant en évidence, par une analyse théorique, les pratiques 
sociales que connote, par exemple, une distribution unilatérale des sujets dans 
l'espace. C o m m e l'a écrit M . Castells, la relation « entre habitat et habiter passe 
par une liaison complexe entre les caractéristiques sociales spécifiques de l'habitant 
et le contenu symbolique et fonctionnel du logement »" . 

Dans un deuxième temps, il s'agit donc de réfuter ces approches — qui 
tiennent lieu de base à tout un courant de recherches — qui ont c o m m e axe inter­
prétatif le cadre spatial présenté c o m m e générateur de souffrances et d'inadap­
tation. Les Etagenneurosen (névroses prétendument liées au nombre d'étages) 
gagneraient à être situées davantage dans le contexte social. Il importe par consé­
quent de dissocier le support matériel du contenu social qui semble le recouvrir, 
ce qui implique que les résultats obtenus dans des conditions apparemment simi­
laires doivent être considérés avec précaution. Ainsi, dans un pays c o m m e la 
Suisse, où 94 % des ménages des grandes villes (60 % de la population) sont loca­
taires de leur habitat et où seulement 16 % des logements construits sont des rési­
dences individuelles, l'image sociale attachée à la cohabitation ne peut être du 
m ê m e type et globalement avoir les m ê m e s conséquences que dans les situations 
précédemment analysées. 

L'espace vécu dans lequel l'enfant évolue et qui lui sert d'appui dans le 
développement de sa personnalité nous intéresse en tant qu 'un espace codifié, 
institutionnalisé, organisé suivant des modèles, des normes et des systèmes de repré­
sentations et de valeurs. Entre cet espace et sa représentation, entre cet espace et sa 
pratique, s'établit une relation dialectique génératrice d'une dynamique dans laquelle 
s'inscrit le processus de socialisation. 

L'appropriation de l'espace n'est pas un acte individuel et isolé. C'est, par 
essence, un acte social, m ê m e si la production de l'espace par les planificateurs 
précède l'appropriation et la qualification de l'espace dans son usage quotidien; 
elle peut également se définir c o m m e une production de l'espace par l'usage social 
et culturel qui en est fait. L a corrélation entre la planification et ce qui a été désigné 
par P . - H . Chombart de Lauwe 1 5 c o m m e le concept d' « élaboration culturelle » 
constitue l'aune à laquelle l'objet architectural doit être mesuré. Il s'agit là d'une 
adéquation particulièrement significative pour tout ce qui concerne l'innovation 
en matière d'architecture, à condition que les planificateurs se soucient de l'écart 
entre leurs représentations et celles des usagers, écart qui risque de devenir un simple 
indicateur de la distance idéologique entre architectes et usagers en faisant perdre 
son sens à une transformation pourtant nécessaire. L a principale préoccupation 
qui orientera notre recherche se situera donc à un double niveau : le premier consiste 
à définir les éléments constitutifs de l'espace construit susceptibles de participer à 
la socialisation de l'enfant ; le second vise à mettre en évidence la capacité des enfants 
de ne pas se soumettre et subir l'environnement que nous leur imposons volontai­
rement ou non. 
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L e processus de socialisation 

L'interaction grâce à laquelle se réalise le processus de socialisation demande, pour 
être comprise, une étude des représentations et aussi une analyse du décalage entre 
pratiques et représentations par l'observation du contenu social que recèlent les 
objets architecturaux. 

Si la transmission sociale se produit dans cet univers que nous avons défini 
plus haut (qui ne constitue qu'une partie de l'univers de socialisation de l'enfant 
dans les sociétés industrielles), il est du plus haut intérêt d'élucider quelles sont les 
valeurs transmises et, à la limite, intériorisées. A ce sujet, nous nous en tenonsà une 
proposition théorique de J. Habermas, qui décrit le développement de l'individu 
c o m m e un effort pour s'intégrer à l'environnement physique et social, et, simulta­
nément, pour s'en démarquer, afin de ne pas s'y confondre et ainsi se délimiter 
c o m m e sujet singulier et unique. Cette approche, reprise et développée par son 
élève E . Mühlich, dans le cadre d'une étude critique portant sur la relation entre 
espace construit et comportement social, nous semble particulièrement précieuse. 

Le processus de socialisation se réalise donc à travers ce processus dynamique 
dans la mesure où « par ce dialogue conflictuel (Auseinandersertzung) — et unique­
ment à l'occasion de celui-ci — l'individu forme et reconstitue l'environnement en 
lui-même, et cela avec pour objectif de s'approprier les facultés nécessaires pour 
intervenir dans cet environnement »16. Sous cet éclairage, il nous apparaît intéressant 
d'attirer l'attention sur le fait que le jeu des enfants — souvent connoté péjora­
tivement et considéré c o m m e spécifiquement lié à l'enfant—sert par ses ambiguïtés, 
ses retours en arrière toujours possibles, mais aussi ses règles très strictes, à investir 
symboliquement et spatialement l'environnement. 

Avant de présenter les axes de recherches qui se dégagent du cadre théorique 
présenté, il convient de souligner que les hypothèses de travail que nous tenterons 
d'établir ne peuvent, en l'état actuel des recherches, être confirmées et sont donc 
susceptibles de modifications. Confrontée à la réalité dynamique dans laquelle se 
produit l'interaction enfant/environnement, la convergence de quelques témoi­
gnages et de quelques pratiques nous semble plus précieuse que l'accumulation 
de constatations empiriques. 

L a relation intérieur/extérieur dans l'architecture moderne; 
une pratique architecturale ou la traduction 
d'un système de valeurs? 

Afin d'expliciter notre démarche, nousproposons dans un premier temps d'évaluer 
un des aspects les plus marquants de l'architecture moderne : la transformation 
de la morphologie urbaine qui découle de la rupture formelle entre l'immeuble 
d'habitation proprement dit'et les espaces immédiats du logement. Sans nous 
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attarder sur les motivations avancées par les pères de l'architecture moderne qui 
pourraient se résumer en deux équations : densité urbaine = mauvaises conditions 
d'hygiène, et soleil + verdure = santé, nous pouvons constater qu'une des consé­
quences les plus notables des transformations urbaines se traduit, en ce qui nous 
concerne, par une scission entre espace intérieur et espaces extérieurs au logement. 

Le domaine de référence que pouvait encore constituer la ville dans la pra­
tique architecturale — tant au niveau symbolique que technique — se voit, depuis 
l'avènement de 1' « urbanisme » mais surtout depuis la production massive de loge­
ments, réduit à une simple intégration « fonctionnelle », qui consiste à viabiliser 
une parcelle et à se conformer aux lois de la construction. Devant les nouveaux 
problèmes que posait cette manière de penser l'architecture, les planificateurs n'ont 
de toute évidence jamais su maîtriser la relation entre espace construit et espaces 
libres autrement que par addition. E n définitive, il importe peu de savoir s'il s'agit 
d'une adaptation plus ou moins réussie à des images-guides ou d'une conséquence 
inhérente au processus de conception pour pouvoir affirmer que cette manière de 
produire l'espace est l'œuvre d'une rationalisation plus proche du conçu que 
du vécu. 

Mais quelle est la conséquence de ce « non-penser » de l'espace le plus i m m é ­
diat au logement? Autrement dit, quels sont les effets de la « rupture conceptuelle » 
qui semble orienter l'aménagement des espaces verts ? L'incidence la plus immédiate 
de cette pratique réside dans le fait que les espaces d'accompagnement sont l'objet 
d'une investigation particulière, le plus souvent consécutive à la conception du 
cadre bâti. Ils se trouvent traités en tant qu'équipements, au m ê m e titre que l'infra­
structure routière. Le résultat, dans le pire des cas, c'est le fameux « bac à sable », 
caricature d'un espace réservé à l'enfant; ou alors cet espace reste une pelouse 
chétive, quand il ne se transforme pas en une traduction spatiale du test de Rorschach 
de tel ou tel architecte-décorateur. 

Il s'ensuit qu'à quelques exceptions près nous sommes en présence de deux 
conceptions inconciliées, dont l'une reste invariablement dominante : produire 
un objet architectural ou optimaliser l'organisation de l'espace intérieur. Il ressort 
d'une étude longitudinale, s'étendant sur cinquante années de production archi­
tecturale en France, une nette amélioration des conditions de logement et une 
constante évolution du confort, tant par l'espace disponible que par l'aménagement 
de l'intérieur des appartements ; cette amélioration s'accompagne d'une non moins 
importante dégradation de l'environnement immédiat en ce qui concerne l'insertion 
et l'aménagement des espaces dits publics. E n dépit de l'apparition massive des 
aires de jeux, survenue durant les années 1960, la tendance à un appauvrissement 
général du tissu urbain ou périurbain se manifeste avec éclat. L a création et 
l'aménagement des agrès et des espaces de jeux ne contribuent pas pour- autant à 
contrecarrer cette tendance mais semblent développer une dynamique propre dans la 
conception architecturale. 

Il se creuse, dans ces conditions, une séparation de plus en plus accentuée 
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entre intérieur et extérieur, au détriment de tous les espaces transitionnels, ce dont 
témoigne l'appauvrissement des entrées, des escaliers et m ê m e des ascenseurs, alors 
que, durant le xixe siècle, ces lieux bénéficiaient d'une attention toute particulière. 
N o u s serons ainsi conduits à nous demander si cette opposition dans l'organisation 
de l'espace ne constitue pas un facteur de socialisation essentiel dans ce que nous 
avons appelé 1' « univers de socialisation de l'enfant ». 

L'hypothèse selon laquelle la rupture serait inhérente aux conditions concrètes 
de la pratique architecturale prend toute sa dimension si l'on précise que cette 
pratique consiste à concevoir une relation dialectique entre espaces extérieurs 
et intérieurs. D u fait que cette relation se fonde probablement, chez les architectes, 
sur une intériorisation du rapport privé/public, proche du système de valeurs et 
de représentations dominant cette manière de concevoir et de produire l'espace, 
on peut soulever cette question : dans quelle mesure ce rapport n'est-il pas étranger 
au vécu de l'enfant? 

Cette manière de traiter l'espace par addition pourrait très bien refléter u n 
système de pensée dominant, conforme à des pratiques sociales propres aux déten­
teurs du pouvoir de construire et dédaigneuses du vécu de la plupart des individus, 
et notamment de celui des enfants. Les représentations et la pratique de l'espace 
des enfants s'opposent à l'appréhension sélective de l'espace, et ont tendance à 
englober l'ensemble de la société17. 

Si l'on suppose que leur appréhension du m o n d e extérieur est diamétralement 
opposée au cadre matériel médiatisé par les architectes, l'extension de leur champ 
d'action, l'élargissement progressif de leur environnement équivaudraient tantôt 
à une intériorisation tantôt à une appropriation conflictuelle de leur cadre de vie, 
selon leur personnalité forgée au sein de leur famille. 

D e la matérialisation des interactions sociales 
dans le logement à son contenu social 

N o u s allons nous efforcer de mettre en évidence le contenu social que recèlent 
l'organisation et la distribution de l'espace. A cet effet, nous distinguerons, d'une 
part, la matérialisation des rapports sociaux, qui s'exprime dans la distribution 
de l'espace à l'intérieur du logement et, d'autre part, la traduction spatiale 
à laquelle renvoie l'attribution différenciée de l'espace selon les catégories socio-
économiques. 

E n ce qui concerne l'espace de l'habitat, aussi bien du point de vue du pro­
cessus de conception que du point de vue de sa qualification par ses habitants, 
le logement se trouve traversé par des éléments constitutifs de l'espace social qui 
retracent les interactions au sein de la famille et les interactions de la famille avec 
les autres membres du corps social. Cette division du logement ne se réalise que 
partiellement en fonction des besoins et des activités, quoi qu'en pensent les 
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théoriciens de l'architecture moderne. Le fait de concevoir une chambre à coucher 
isolée — accessible par un espace neutre de dégagement et non contiguë à d'autres 
pièces de l'habitation — traduit une conception de l'individu que, par exemple, 
W . Gropius (directeur du Bauhaus) a clairement préconisée lors du Congrès inter­
national de l'architecture moderne en 1930. 

L a structuration du logement répond d'autre part à des pratiques hiérar­
chisées et orientées qui peuvent permettre un contrôle symbolique des adultes sur 
l'espace de l'enfant, privilégier l'appropriation de l'usage d'une pièce donnée par 
l'un des membres de la famille ou favoriser systématiquement la chambre des 
parents, orientée vers l'est (soleil du matin) ou située commodémen t par rapport 
à la salle de bains. 

Les architectes ayant naturellement tendance à penser l'espace en fonction 
de leurs critères d'adulte ou de leur image idéalisée de l'enfant, la place réellement 
attribuée à l'enfant mérite une analyse approfondie. U n e étude qui se proposait 
d'analyser la perception de l'habitat révèle que la chambre d'enfant est l'objet de 
représentations communémen t admises et partagées alors que, pour d'autres espaces 
spécifiques, la perception de leur contenu s'avère plus divergente18. 

Les interdictions, autorisations ou encouragements à certaines activités qui 
concernent différemment les enfants selon qu'ils sont de sexe masculin ou féminin 
facilitent une intériorisation des normes préétablies qui ont présidé à l'agencement 
des différentes pièces entre elles. Le fait d'installer le lit du garçon dans la salle de 
séjour, c o m m e on le préconise souvent, laisse présupposer l'existence d'un autre 
aspect de la socialisation dans l'interaction de l'enfant et de son environnement. 

Ces pratiques (pour reprendre la définition de A . Kloskowska dans un ancien 
numéro de cette Revue™), qui sont médiatisées par les planificateurs et reproduites 
par les parents, participent donc d'une manière non négligeable à la transmission 
sociale de certaines normes et valeurs. L a consolidation de l'appartement type 
depuis quelques décennies, en étroite liaison avec les transformations de la m o r ­
phologie du tissu urbain, c o m m e le démontre G . Samona2 0 , et la persistance du 
modèle constitué par l'appartement bourgeois du xixe siècle, dont nous essaierons 
de cerner les éléments constitutifs, méritent une objectivation de leur contenu 
et de leur signification, si nous ne voulons pas enfermer le futur dans le moule du 
présent et m ê m e du passé. Contrairement à ce qu 'on pourrait supposer, nous sommes 
cependant particulièrement démunis de connaissances disponibles en ce domaine. 
Ni l'histoire de l'architecture, ni l'histoire tout court ne se sont intéressées à ce qui 
peut être considéré c o m m e une sédimentation de rapports sociaux, réalisée et engen­
drée dans et par une interpénétration de l'espace et de la pratique sociale. 
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Les éléments constitutifs du logement : 
la traduction d'une manière de concevoir l'espace 
et de transmettre un savoir architectural 

Mettre en avant l'idée selon laquelle l'interaction entre les membres d'une famille 
se trouve globalement retranscrite dans la structuration de l'espace du logement 
•fait surgir la question du système de valeurs et de représentations auquel se confor­
ment les pratiques hiérarchisées, orientées et inscrites dans l'organisation de l'espace. 
L'objectivisation et la mise en évidence de la signification de l'agencement des 
différentes pièces demandent par conséquent la détermination des axes qui président 
à leurs dispositions et qui sont soit le fruit d'une élaboration culturelle, soit le produit 
d'une faculté créatrice, conçue c o m m e une activité de connaissance et d'adaptation 
au réel, capable de recombiner de façon inédite les données en présence. 

Dans la mesure où les architectes, en composant les plans, se réfèrent, 
consciemment ou non, à des pratiques qu'ils connaissent ou qui sont les leurs, et 
compte tenu que la pratique architecturale consiste en une transmission et repro­
duction de modèles spatiaux, il s'agit d'analyser les mutations et les filières cultu­
relles qui ont contribué à définir l'organisation de l'espace et de mener une réflexion 
sur les obstacles inhérents à ce m o d e de production de l'habitat et sur les valeurs 
véhiculées par la violence symbolique qui se manifeste lors d'une tentative d'inno­
vation dans la manière de concevoir l'espace. 

A cet effet, nous nous sommes proposé d'étudier la place de l'enfant dans 
l'architecture contemporaine à partir d'une analyse de la genèse de la chambre 
d'enfant menée parallèlement avec une mise en perspective des éléments consti­
tutifs de l'espace du logement et de la valeur d'usage social à laquelle se référaient 
ces modes de structuration de l'espace depuis le xvn e siècle. Il semble que, malgré 
la rationalisation et la fonctionnalisation croissante de la production de l'espace 
et malgré les importantes transformations dans la morphologie urbaine, l'organi­
sation courante de l'intérieur du logement renvoie davantage au contenu social de 
l'appartement bourgeois du xixe siècle qu'à une nouvelle conception issue du 
courant de l'architecture moderne. 

Bien que certains traits de ce modèle aient été quelque peu atténués par une 
recherche de l'optimalisation de la surface disponible et restructurés en raison 
d'une configuration différente du plan d'étage due aux transformations du tissu 
urbain, le logement le plus fréquemment rencontré depuis bientôt trois décennies 
ne permet guère de discerner une redéfinition de son contenu social. A u contraire, 
des axes constitutifs tels que privé/public, h o m m e / f e m m e , enfant/adulte, qui se sont 
consolidés dans le courant du xixe siècle en France, ont connu une remarquable 
diffusion et ont supplanté d'autres formations constituées souvent de façon aussi 
cohérente. Ils continuent à s'affirmer dans ces appartements types, mille fois repro­
duits, qui définissent le cadre de vie du plus grand nombre de nos contemporains. 

Selon l'avis partagé par plusieurs historiens et sociologues, c'est dans la 
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période 1760-1830 que prend naissance l'appartement bourgeois, avec ses hiérar­
chies, ses spécifications, et c'est durant cette période que l'habitat cesse définitive­
ment d'être une enveloppe dont l'agencement et l'utilisation se faisaient plus ou 
moins au hasard. Cette première élaboration, largement imprégnée de l'art de bâtir 
aristocratique, doté d'une impressionnante maîtrise pour ménager avec cohérence 
l'effet et la valeur de chaque objet mais fondé sur une rationalité de prestige et de 
distinction, se voit, en raison de la perméabilité de la bourgeoisie française au m o d e -
de vie aristocratique, rapidement investie par les représentations de l'époque. Avec 
le concours des ingénieurs se décante une rationalisation de l'espace en adéquation 
avec les conditions de vie et les valeurs. Elle consiste, sur le plan matériel, à grouper 
les pièces de réception, à isoler les pièces d'habitation et à desservir les différentes 
zones par des espaces de dégagement comportant le moins possible de potentialités 
de conflit. 

Cette évolution inclut une spécification de la place de l'enfant et comprend, 
en opposition au modèle aristocratique, une définition de l'espace familial dont les 
limites sont fixées par la ligne de partage qui s'instaure entre la sphère intime et le 
domaine public, au cours du xixe siècle, sur l'ensemble du continent européen 
c o m m e l'a démontré Habermas. Tributaire de la conception d'une sphère privée 
dans laquelle le maître de maison entretient des relations avec le m o n d e du travail 
et une participation idéelle à la société civile21, cette manière de distribuer l'espace 
reflète la redéfinition de la valeur d'usage social d'espaces intérieurs tels que : 
antichambre (devenue couloir polyfonctionnel de distribution mais aussi d'isole­
ment), salon ou espaces d'accueil ou de transition. 

Toutefois, si cette organisation spatiale répondait à l'instauration d'une vie 
familiale tantôt détachée, tantôt démonstrativement impliquée dans les relations 
et les réseaux qu'impose la participation entière à la société du siècle dernier, qu'en 
était-il pour les autres couches sociales et surtout qu'en est-il après tant de repro­
ductions et d'appauvrissement, pour nos contemporains et pour les générations 
futures ? E n dehors m ê m e de la question de l'inscription ou de la non-inscription 
des pratiques des enfants dans cet univers se pose celle de l'adéquation de cette 
matérialisation des interactions et des relations sociales aux pratiques de formations 
sociales et de groupes culturels différents, c o m m e il s'en produit dans les sociétés 
non occidentales, aux prises avec une architecture dite de style international. 

Q u ' e n est-il de cette tendance à l'homogénéisation des critères de conception, 
que nous venons de poser c o m m e hypothèse, pour la production courante de 
l'époque? Quelle est en particulier l'articulation de ces appartements du milieu 
du xixe siècle, parfois somptueux, avec la production de chaque pays ? Ces interro­
gations —qui sont différées dans l'espace et le temps mais qui subsistent—soulèvent 
le problème de la généralisation d 'un m o d e de vie, de la diffusion de certaines 
valeurs à l'intérieur d'une formation sociale, et, surtout, la question, centrale dans 
le cadre de notre étude, du degré de diffusion d'une certaine conception de la 
famille. 
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Espaces différenciés, homogénéisés 
et unidimensionnels 

L'étude de la traduction spatiale des interactions sociales et de leurs éventuels 
effets de socialisation ne permet cependant pas de faire l'économie de l'analyse de 
l'attribution différenciée de l'espace. Bien au contraire, la ségrégation spatiale et 
son corollaire, l'homogénéisation et la stratification sociale, participent largement 
à la définition de la valeur d'usage de l'habitation et par conséquent se répercutent 
sur une transmission culturelle différenciée selon les strates auxquelles appartien­
nent les habitants. 

Pour la population qui nous intéresse — les enfants — cette ségrégation 
s'avère d'autant plus accentuée que ce sont les jeunes ménages disposant d 'un 
revenu souvent modeste qui se voient contraints d'occuper les logements les plus 
récents, donc les plus périphériques et relativement les plus onéreux. Cette situa­
tion, qui nous a conduit à focaliser notre intérêt sur l'habitation collective, est 
vécue avec plus d'acuité encore par les familles nombreuses qui, dans la mesure 
où elles ne bénéficient pas d'aide personnalisée au logement, voient leur condition 
d'habitation diminuer en qualité, alors qu'elles auraient besoin de surfaces et d'une 
densité d'équipement accrues. 

D'après une enquête effectuée dans la République fédérale d'Allemagne22, 
90 % des enfants disposeraient d'une chambre pour eux seuls ou bien la partage­
raient avec leurs frères ou leurs sœurs, tandis que 14 % des enfants de moins de 
six ans ne dormiraient pas dans une chambre d'enfant. L a surface de la chambre 
— en moyenne de 11 à 15 m 2 — ne peut, compte tenu de ce que, dans 40 à 50 % 
des cas, elle est partagée entre deux enfants, qu'être considérée c o m m e considé­
rablement limitée. Déduction faite de la surface occupée par les meubles, il ne reste 
souvent que peu de place pour des activités autres que statiques ou immobiles, ce 
qui mérite d'autant plus d'attention que les architectes ont tendance à envisager 
cette chambre c o m m e destinée à un seul enfant. Indépendamment de la situation 
sociale et des conditions économiques des différents ménages étudiés, les enfants 
occupent très rarement la plus grande chambre à coucher. Les activités des parents 
ont donc la priorité sur celles des enfants, mais la chambre d'enfant connaît d'une 
façon significative une fréquentation plus importante et plus diversifiée dans le 
cas des enfants des couches sociales supérieures. Cela indique une socialisation qui 
tend vers un modèle d'éducation plus individuel et qui implique une facilité plus 
grande à mettre à la disposition des enfants une chambre qui leur soit propre et 
qu'ils puissent investir et s'approprier. 

L a concomitance entre les comportements des parents envers les enfants et 
les conditions de logement recoupe d'ailleurs des clivages socio-culturels et contribue 
ainsi à leur renforcement. Cela indique que l'univers de socialisation constitué par 
l'habitat ne peut être étudié ou évalué que dans l'interaction que l'enfant entretient 
avec son environnement construit, mais qu'il s'agit de situer en fonction de sa 
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personnalité en tant que m e m b r e d 'un groupe social et représentant d'une catégorie 
d'âge précise. 

L'homogénéisation de l'espace à laquelle nous avons fait allusion est souvent 
doublée, dans les cités nouvelles et les grands ensembles, d'une ségrégation fonc­
tionnelle de l'espace — lieux de travail et de consommation (secteur industriel, 
centre ville) et zones d'habitation — qui aboutit à une perte de sens qui ne peut pas 
ne pas influencer d'une façon décisive l'univers de socialisation qui nous intéresse. 
L'absence de signifiant de l'espace social, à commencer par la « mise hors du travail 
humain », se traduit par une unidimensionnalité de l'environnement social et spatial 
qui ne peut que mettre en péril l'intégration sociale future des enfants. A cela s'ajoute 
l'occultation de ce phénomène d'appauvrissement du champ d'expérience et 
d'expansion par les media, lesquels, selon une recherche récente23, proposent aux 
enfants, la plupart du temps, des images qui évacuent les références au m o n d e d u 
travail, à la sexualité et offrent des modèles de comportement qui ne correspondent 
en rien à la réalité sociale. 

D u fait que la conception ne s'oriente plus en fonction du domaine de réfé­
rence que pouvait encore constituer la ville mais se réfère de manière abstraite à 
l'aménagement de l'espace ou à des théories urbanistiques dont il faudrait analyser 
les opérations concrètes de transmission et les mécanismes de reproduction, à 
l'ensemble de ces données s'ajoute l'insuffisance de diversification des lieux, à 
laquelle de nombreux psychanalystes attribuent, avec toutes les précautions que 
cela exige, des effets de restriction motrice qui se trouvent renforcés par des troubles 
d'organisation de la temporalité dont seraient particulièrement victimes les enfants 
des cités. 

A propos de cet état de fait, les auteurs d 'un article récent sur « l'enfant des 
cités ))24 pensent pouvoir affirmer que « la structuration de la personnalité infantile 
dans u n environnement structuré, sur le plan social et architectural, sur u n modèle 
répétitif et a-historique, peut rencontrer des facteurs d'achoppement redoublant 
l'échec des personnalités fragiles » : l'unidimensionnalité et l'appauvrissement des 
dimensions culturelles ne peuvent de toute évidence être compensés par quelques 
aires de jeux, qu'elles soient reléguées dans des zones désaffectées ou traitées en 
formes agréables et colorées dans une grisaille architecturale. L'interaction enfant/ 
environnement se caractérise par un indice de libre projection fort limité, une 
absence quasi totale de lieux accessibles aux expériences transitionnelles et une 
évacuation de la réalité sociale qui définissent largement le contenu des représen­
tations sociales. Celles-ci peuvent être le fruit d'une transmission de génération en 
génération, mais elles répondent également à des contraintes du milieu ou à des 
désirs qu'il fait naître. 
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L a socialisation des enfants 
chez les Afro-Vénézuéliens 

Angelina Pollak-Eltz 

Introduction 

Le processus de socialisation est étroitement lié à celui d'enculturation en général, 
défini c o m m e « un processus ininterrompu d'imitation et d'apprentissage qui pré­
serve le m o d e de vie d'une population en donnant un sens et une finalité à la vie de 
l'individu » (Wilbert, 1977, p . 22) ou « [un processus] par lequel, aussi bien dans son 
enfance que par la suite, un individu devient compétent en ce qui concerne sa propre 
culture » (Herskovits, 1960, p . 39). Les buts de l'enculturation sont de former 
l'individu à certaines techniques, de le socialiser et de lui inculquer des principes 
moraux. L a socialisation en est l'aspect le plus important, puisqu'elle porte sur la 
transmission à l'individu des connaissances dont il a besoin pour s'intégrer dans la 
société à laquelle il appartient, en s'y faisant une place par le statut et le rôle et en 
s'adaptant à ses semblables. L a question de l'enculturation n'est que rarement 
abordée dans la littérature ethnographique, et plus rarement encore dans les ouvrages 
d'anthropologie théorique. 

D'après C o o m b s et A h m e d (1974, p . 8), il faut distinguer entre : l'éducation 
informelle, qui est un processus d'apprentissage ininterrompu par lequel chacun, 
tout au long de sa vie, acquiert et accumule des connaissances, des qualifications, 
des attitudes et des aperçus, par une expérience quotidienne et des contacts avec 
un environnement; l'éducation extrascolaire, processus systématique organisé qui 
se déroule en dehors du système formel; et l'éducation formelle, qui est constitu-
tionnalisée, articulée chronologiquement et structurée hiérarchiquement. L'édu­
cation morale est le produit d 'un conditionnement qui dure la vie entière, qui est 
assuré principalement par les parents et qui peut être formalisé ou non. Elle transmet 
les valeurs traditionnelles d'une société donnée. 

Angelina Pollak-Eltz est professeur d'anthropologie à V Universidad Católica Andrés Bello, Urb. 
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Les principaux agents qui socialisent et élèvent les enfants sont, bien entendu, 
le père et la mère ou d'autres responsables et, aujourd'hui, avec le développement 
des systèmes scolaires institutionnalisés, les enseignants, qui assument une part de 
plus en plus grande du rôle traditionnel de la famille immédiate. Ils n'ont 
souvent pas les m ê m e s idées que les parents et cela peut poser des problèmes 
pour les enfants. 

Ceux qui s'occupent d'élever les enfants doivent leur donner des soins, les 
former et les discipliner. Certaines techniques de socialisation sont universelles, 
c o m m e la récompense, l'incitation, les directives, les règles et les sanctions. Les 
règles de conduite sont spécifiées au cours de la première enfance puis répétées 
jusqu'à ce qu'elles aillent de soi. D ' u n e manière générale, les enfants reçoivent 
constamment des instructions, le plus souvent sous forme d'interdiction : interdic­
tion de faire ceci ou cela. L a désobéissance est sanctionnée par des privations, des 
moqueries ou des châtiments corporels. A un âge véritable, on enseigne aux enfants 
certaines techniques élémentaires, surtout manuelles, nécessaires à la survie. Dans 
toutes les cultures, le processus de socialisation des garçons est différent de celui 
des filles, car les uns et les autres doivent être préparés aux tâches différentes dont 
ils auront ensuite à s'acquitter dans la vie. 

Wilbert (1977, p . 22) a élaboré u n modèle à trois dimensions pour l'étude 
de l'enculturation. L a première, c'est-à-dire le processus, est déterminée par les 
buts à atteindre : acquisition des techniques, socialisation et éducation morale. 
Le triple objectif de l'enculturation est atteint dans u n cadre temporel qui corres­
pond aux trois étapes du cycle de la vie : petite enfance, enfance et âge adulte. L a 
dimension spatiale est définie en termes d'environnement, de société et de culture. 
C e deuxième cadre est très important par la contribution qu'il apporte à l'étude 
scientifique du processus de socialisation. 

L a situation des Afro-Vénézuéliens 

J'étudie depuis vingt ans la culture et les structures sociales des Afro-Vénézuéliens 
et le résultat de m e s études m ' a amenée à publier de nombreux livres et articles 
scientifiques sur ce sujet (voir références ci-après). Les Afro-Vénézuéliens des­
cendent des esclaves qui ont été amenés au Venezuela à l'époque coloniale pour 
travailler dans les mines des vallées centrales et dans les plantations de la région 
côtière. J'ai effectué mes recherches chez les paysans noirs qui vivent dans la partie 
centrale de la côte, la région de Barlovento, dans l'État de Miranda, et dans cinq 
villages noirs de l'État de Yaracuy. Ces paysans sont des agriculteurs de subsistance 
ou des ouvriers agricoles qui travaillent dans les haciendas voisines, ou les deux à 
la fois. Bien des choses ont changé au cours des deux dernières décennies. Certaines 
familles ont reçu des terres dans le cadre de la réforme agraire; on a créé des écoles 
dans chaque petit village, on a construit des routes et beaucoup amélioré les services 
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de santé; le gouvernement a construit en milieu rural des logements avec eau cou­
rante et électricité qui ont remplacé les anciennes huttes et les salaires ont été relevés 
au point que les ouvriers ont les moyens d'acheter de nombreux articles de luxe 
c o m m e des téléviseurs, des postes de radio et des appareils électro-ménagers. Malgré 
toutes ces améliorations, beaucoup d'adolescents, lorsqu'ils quittent l'école, émi-
grent des zones rurales vers les villes, à la recherche d 'un sort meilleur. Les Noirs 
méprisent les travaux agricoles, peut-être parce qu'ils leur rappellent un passé 
humiliant. 

N o m b r e d'anciennes traditions ont été préservées : pratiques religieuses, 
musique, médecine populaire, contes et légendes, attitudes devant là vie. Le catho­
licisme populaire se caractérise par u n fervent culte des saints, qu 'on invoque pour 
résoudre les problèmes quotidiens, et par une méconnaissance totale des pratiques 
orthodoxes. Les paysans célèbrent la Saint-Jean par de grandes réjouissances : ils 
dansent au son du tam-tam, chantent et boivent. A Noël, des groupes de parranderos 
parcourent les rues en chantant des aguinaldos. Les rites funéraires rappellent 
certaines pratiques africaines, c o m m e les veilles, les lamentations rituelles et les 
neuvaines, qui se terminent par un rite destiné à chasser l'âme d u défunt. Les 
paysans afro-vénézuéliens croient aux bons et aux mauvais esprits. 

Les structures familiales se caractérisent par la rareté des mariages légaux, 
la fréquence élevée des unions consensuelles, l'instabilité du lien conjugal, la pré­
cocité des relations sexuelles, qui entraîne une maternité précoce, le taux élevé 
des naissances illégitimes, le nombre élevé de ménages matricentriques de consan­
guins et l'importance des vastes párenteles. L a maternité est très prisée, que la mère 
soit mariée ou non. Il n'y a pas place pour les vieilles filles et les enfants naturels ne 
souffrent pas de leur illégitimité. Ges caractéristiques structurales, qu 'on retrouve 
dans d'autres sociétés afro-américaines, ont souvent été attribuées à un élan sexuel 
inné des Noirs, à des coutumes apparues chez les esclaves des plantations ou à des 
facteurs économiques c o m m e la marginalité et le paupérisme. Je crois que ceux 
qui font valoir ces explications possibles ont raison, car d'autres groupes ethniques 
du m ê m e niveau socio-économique présentent des caractéristiques similaires en ce 
qui concerne le mariage et la famille, encore qu'il faille aussi tenir compte des fac­
teurs historiques. Les liens matrimoniaux sont instables mais le couple mère-
enfant reste intact. 

L a structure des ménages, les párenteles et la topologie de la formation des 
couples ont une grande influence sur le processus de socialisation. Chez les Noirs 
du Venezuela, c'est avant tout la mère qui élève les enfants. C e n'est qu'avec elle 
que l'enfant a une relation stable car, m ê m e si elle change de partenaire sexuel, 
les enfants restent généralement avec elle. Lorsqu'une jeune mère vit avec sa propre 
mère, la grand-mère peut devenir la personne la plus importante pour l'enfant, en 
particulier si la mère doit travailler pour l'élever. 

L a mère prend soin de l'enfant, le nourrit et l'habille, et, durant les premières 
années de sa vie, il n'entre presque jamais en contact avec des personnes autres que 
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les membres du ménage proprement dit. L'allaitement au sein est la pratique cou­
rante. Autrefois, l'allaitement au sein durait jusqu'à ce que l'enfant ait deux ans 
ou jusqu'à l'arrivée du suivant. Aujourd'hui, les mères combinent souvent l'allai­
tement au sein et l'allaitement au biberon, de sorte que le contact entre mère et 
enfant n'est plus aussi étroit. A la naissance d'un nouvel enfant, le précédent doit 
téter le premier lait, qui est censé être mauvais pour le nouveau-né. Mais, après 
cela, la mère ne lui donne plus le sein, le lait étant réservé au dernier-né, et cela 
peut engendrer une rivalité'inconsciente avec le nouveau-né. Souvent, si elle n'a 
pas d'autre enfant, la mère s'enduit les mamelons d'une substance amère pour 
faciliter le sevrage. 

La relation mère-enfant est très affectueuse. Quand l'enfant a faim, il reçoit 
de la nourriture et on ne le laisse jamais pleurer très longtemps. Le châtiment ne 
commence qu'à partir de l'âge de deux ans. 

Dans la vie du tout petit enfant, le père, m ê m e s'ilest présent dans le ménage, 
joue un rôle secondaire. Certains pères montrent de l'affection mais, en général, 
ils éprouvent une fausse honte à cajoler leurs bébés en public. La paternité physique 
est souvent incertaine. Si le couplé est séparé, le père a l'obligation morale de 
donner de l'argent à la mère pour la nourriture et l'habillement de l'enfant. Cepen­
dant les versements sont souvent assez irréguliers. Le nouveau compagnon de la 
mère contribue fréquemment à l'entretien des enfants. Dans certains cas, c'est le 
frère de la mère qui y pourvoit. Si la mère ne reçoit aucune aide, elle laisse l'enfant 
à une personne qui lui sert de mère — sa sœur, sa propre mère ou une tante — et 
va travailler à la ville. 

E n Amérique latine, la relation de compadrazgo est très importante. A la 
naissance d'un enfant, on choisit un parrain et une marraine pour le premier bap­
tême, el bautizo del agua, qui a lieu dans la maison de la mère dans les quarante 
jours qui suivent la naissance, sans l'intervention d'un prêtre. O n verse de l'eau sur 
l'enfant et on lui donne un n o m . Le bautizo depila, baptême religieux, a lieu quand 
l'enfant est beaucoup plus âgé, et certains enfants ne reçoivent jamais le baptême 
officiel. Les parrains des deux baptêmes peuvent être les m ê m e s mais ce n'est pas 
toujours le cas. Les parrains ont l'obligation morale de subvenir aux besoins de 
l'enfant en cas de décès des parents. Ils peuvent aussi intervenir dans son éducation 
et ont le droit de le discipliner. O n choisit souvent des parrains de rang social plus 
élevé pour favoriser l'ascension de l'enfant. Pendant les premiers mois de leur exis­
tence, les nourrissons sont protégés contre les mauvaises influences par dès amulettes. 
O n craint particulièrement le « mauvais œil », qui provoque des accès de fièvre et 
des vomissements. Seuls certains curanderos peuvent écarter le maléfice en priant 
sur l'enfant. Si un membre de la famille meurt, on fait porter aux enfants des rubans 
noirs ou rouges autour des poignets, afin d'empêcher l'âme du mort de les emporter 
dans l'autre m o n d e . 

Vers l'âge de deux ans, l'enfant cesse d'être le point sur lequel converge 
l'attention du ménage et sa mère commence à lui apprendre ce qu'il doit faire et 
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ne pas faire. C'est à cet âge-là, parfois plus tôt, qu'il apprend à être propre. O n lui 
apprend à uriner et à déféquer dans la cour, ce qui provoque parfois de graves 
parasitoses, fréquentes chez les enfants en bas âge. Aujourd'hui, les services de 
santé essaient de convaincre les mères d'apprendre à leurs enfants à utiliser un 
cabinet d'aisances. 

Vers l'âge de quatre ou cinq ans, on leur apprend aussi à exécuter certains 
travaux simples : porter de l'eau, balayer ou faire les lits. Autrefois, pour aller 
chercher de l'eau, il fallait faire plus d'un kilomètre à pied pour atteindre la rivière, 
puis rapporter un lourd seau à la maison; aujourd'hui, il y a en général l'eau cou­
rante dans la cour. 

Dès l'âge de quatre ou cinq ans, l'enfant apprend les principales règles du 
comportement. O n lui enseigne surtout à ne compter que sur lui-même; bien se 
conduire signifie s'occuper de soi et s'acquitter consciencieusement des tâches 
prévues. Très tôt, on apprend à l'enfant à être reconnaissant à sa mère des grands 
sacrifices qu'elle fait pour lui. 

Jadis, les grand-mères racontaient aux enfants des histoires de fantômes, 
d'animaux et d'êtres surnaturels. C'étaient souvent des histoires morales qui ensei­
gnaient aux enfants à se conduire selon les règles de l'éthique traditionnelle. Pour 
empêcher les enfants de s'approcher de la rivière, on leur disait qu'il y avait des 
esprits dans l'eau. Pour les dissuader de quitter la maison le soir, on leur disait qu'ils 
risquaient d'attraper une maladie appelée serreno. Aujourd'hui, bon nombre de 
ces histoires sont oubliées. 

Quand les enfants ont quatre ou cinq ans, on commence à les emmener à 
des fêtes religieuses et ils apprennent rapidement à jouer du tambour et à danser 
avec les adultes. E n général, l'instruction religieuse est très sommaire, lesparents 
étant eux-mêmes assez ignorants en la matière; ils enseignent cependant à leurs 
enfants comment invoquer les saints pour faire exaucer leurs prières. Le culte uti­
litaire des saints se perpétue sur des générations. 

Les familles étant en général très nombreuses, les mères ne sont pas très 
patientes avec leurs enfants. Elles peuvent être très indulgentes u n jour et punir les 
enfants sévèrement le lendemain. Le favoritisme provoque parfois des tensions 
dans les relations au sein des fratries, encore que souvent les jeunes enfants adorent 
leur sœur aînée, qui aide la mère à les élever. A l'âge de cinq ans, les enfants s'aper­
çoivent que tout le m o n d e a un père et une mère. M ê m e si le père n'est pas toujours 
présent en personne, il existe bel et bien une image du père. M ê m e s'il ne joue pas 
avec les enfants, ceux-ci observent son comportement et remarquent très tôt si les 
relations entre leurs parents sont affectueuses ou non. 

A partir de l'âge de cinq ans, les garçons et les filles commencent peu à peu 
à être traités de manière différente. Si le père vit dans le ménage, il arrive qu'il 
e m m è n e son fils en voyage ou aux champs et lui enseigne les rudiments de l'agri­
culture. E n général, on punit les garçons plus sévèrement, surtout en cas de déso­
béissance ou d'irrespect. Les filles apprennent plutôt à tenir le ménage et sont censées 
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aider leur mère à s'occuper des petits enfants et des travaux quotidiens. E n ce qui 
concerne les techniques de l'artisanat, les enfants n'apprennent pas grand-chose 
de leurs parents, car il y a peu d ' h o m m e s qui soient des artisans qualifiés et encore 
moins de femmes qui sachent coudre ou broder. 

Dès la petite enfance, on accorde beaucoup d'importance à la dichotomie 
entre les sexes. O n perce les oreilles des petites filles et elles sont rarement nues, 
alors que les petits garçons peuvent gambader tout nus jusqu'à ce qu'ils aillent à 
l'école. 

A l'âge de quatre ou cinq ans les enfants commencent à jouer ensemble dans 
les rues et découvrent très tôt les réalités sexuelles. E n raison de la promiscuité, 
ils apprennent aussi par l'observation. E n général, les mères répugnent à parler de 
ces questions avec leurs filles, m ê m e quand elles ont huit ou dix ans, et elles n'accep­
teraient jamais d'en parler avec leurs fils. Parfois, elles mettent en garde leurs 
filles contre les jeux sexuels, elles les battent quand elles flirtent avec des garçons 
et vont m ê m e jusqu'à les enfermer à la maison la nuit. Les mères veulent que leurs 
filles se marient avant d'avoir des enfants ou, en tout cas, qu'elles trouvent un 
compagnon responsable, mais elles sont tolérantes si cet idéal ne se réalise pas. 

E n revanche, les pères encouragent les garçons aux jeux sexuels et, dès l'âge 
de dix ans, ceux-ci commencent à courir après les filles. Les jeunes garçons acceptent 
très facilement l'idéal machiste si typique de l'Amérique latine, particulièrement 
chez les Noirs, et les pères sont fiers de voir leurs fils avoir, avant m ê m e l'âge de 
treize ans, des aventures avec des filles du m ê m e âge ou plus âgées. 

Dès qu'elles ont dix ans, on sépare les filles de leurs frères ou demi-frères pour 
les protéger contre eux. Elles dorment dans des chambres ou des lits séparés. L a 
conscience de la différenciation sexuelle se développe et, m ê m e entre frères et sœurs, 
il existe une certaine réserve. Chez les filles apparaît une certaine pudicité, alors 
que les garçons deviennent plus agressifs. Cependant, certains jeux continuent à 
réunir les enfants des deux sexes. 

A sept ans, la plupart des enfants commencent à aller à l'école. Autrefois, 
il n'y avait pas d'écoles et la transition entre l'enfance et l'âge adulte était presque 
imperceptible. Les filles étaient souvent enceintes dès l'âge de douze ans et devaient 
rapidement assumer des responsabilités avant d'avoir pu atteindre la véritable 
maturité. Aujourd'hui, c o m m e les enfants vont à l'école, l'enfance dure un peu 
plus longtemps. L a construction d'écoles a changé la vie des enfants en milieu rural. 
Leur scolarité ne dure souvent que trois ans mais cela suffit parfois à modifier 
complètement leur vision de la vie. Aujourd'hui, le maître d'école reprend la fonc­
tion de socialisation et, selon ses qualités personnelles, il peut avoir une influence 
réelle, aussi bien positive que négative, sur ses élèves. Beaucoup de parents peuvent 
se sentir désorientés et interdits lorsqu'ils doivent interpréter les exigences de la 
société globale et évaluer et interpréter les exigences du nouvel ordre normatif qui 
est perpétuellement imposé. Les maîtres donnent des directives en ce qui concerne 
les comportements des nouveaux adaptés aux changements qui s'opèrent dans 
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l'environnement. D e nombreuses traditions se perdent mais les enfants sont peut-
être mieux préparés à affronter la vie en dehors de leur petite communauté, où les 
générations précédentes passaient toute leur vie. 

E n général, les parents estiment qu'il est important que les enfants acquièrent 
de l'instruction, pour améliorer leurs chances d'échapper à la condition paysanne. 
Malheureusement, cette conception abstraite de l'éducation ne correspond pas à 
la réalité. Les écoles sont souvent surpeuplées et inorganisées, il n'y a aucun contrôle 
rigoureux et les instituteurs de campagne sont mal payés et à peine formés. L'absen­
téisme n'est pas rare, mais les enfants ne fréquentent pas non plus l'école régu­
lièrement. L a formation professionnelle est presque inexistante et le matériel 
pédagogique est insuffisant. A u terme des trois années de scolarité élémentaire, les 
enfants savent à peine lire et écrire et n'ont pas appris grand-chose d'autre. Cepen­
dant, ils ont acquis des notions sur l'ensemble de la société, le Venezuela et son 
système politique, et ils sont au moins devenus bons patriotes. L'éducation scolaire 
peut aussi faire naître certains conflits inconscients entre les valeurs traditionnelles 
et les idées, valeurs et exigences nouvelles. 

. Dans certains villages, des sœurs peuvent donner aux écoliers quelques mois 
d'une instruction religieuse dont l'aboutissement est la célébration de la première 
communion . Malheureusement, cette instruction se limite à quelques histoires 
bibliques et à des règles morales, ce qui n'a pas d'effet durable sur l'attitude religieuse 
des enfants. Beaucoup de foyers ont la télévision et la radio, qui peuvent grandement 
contribuer à élargir la vision que les enfants ont du m o n d e . 

Les vieilles générations se plaignent qu'aujourd'hui on donne trop d'impor­
tance à l'éducation scolaire et que les enfants négligent leurs devoirs envers le groupe 
familial. C e ne sont plus leurs parents qui leur enseignent les rudiments de l'agri­
culture et, au lieu d'aider leur mère aux travaux ménagers, ils jouent dans la rue 
avec des camarades. Les anciens prétendent aussi qu'autrefois les enfants respec­
taient davantage leurs aînés et qu'aujourd'hui on leur passe tout. 

A l'âge de douze ans, la plupart des enfants sont déjà traités c o m m e des 
adultes. Cependant, ils doivent encore obéir à leurs aînés et les respecter, m ê m e s'ils 
jouissent parfois d'une grande liberté personnelle, à laquelle les Afro-Vénézuéliens 
tiennent beaucoup. Les décennaires sont censés faire entièrement par eux-mêmes. 
L a sociabilité est très prisée, en particulier chez les jeunes gens qui font une large 
part aux relations d'amitié dans les plaisirs c o m m e dans le travail. 

Dès que les enfants sont en âge et en mesure de travailler, ils doivent en 
principe subvenir aux besoins de leur mère. Cette obligation est sacrée. Les pères, 
qui n'ont jamais pourvu aux besoins de leurs enfants, ne sauraient compter béné­
ficier du m ê m e traitement dans leur vieillesse. 

Pour résumer, dans les familles noires du Venezuela, la mère est le principal 
agent parental de la socialisation; elle transmet à l'enfant les éléments cognitifs 
traditionnels qui lui permettent d'avoir u n comportement approprié et elle assure 
le maintien du social, alors que le père ne joue qu'un rôle marginal dans ce processus. 
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Les structures familiales et le m o d e de formation des couples ont une grande influence 
sur les pratiques de socialisation. Q u a n d les enfants grandissent, les garçons sont 
séparés des filles et il arrive alors que le père commence à s'intéresser à ses fils, 
auxquels il enseigne les valeurs de la société machiste, alors que les filles restent 
soumises à l'influence maternelle. Les enfants apprennent très jeunes les traditions 
religieuses, quine sont pas toujours conformes à l'orthodoxie catholique. L'école 
joue maintenant u n rôle important dans le processus de socialisation et contribue 
de diverses manières à modifier la Weltanschauung traditionnelle. Cela irrite souvent 
la vieille génération, plus traditionaliste. L e passage de l'enfance à l'âge adulte est 
très rapide et n'est marqué par aucun rite initiatique. Avec le développement 
socio-économique du Venezuela rural, beaucoup de changements se sont opérés 
et beaucoup s'opéreront encore; l'observation des processus de socialisation en 
vue de l'adaptation à l'environnement nouveau est donc riche d'enseignements. 

[Traduit de Vanglais] 
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L'apprentissage des valeurs 
par les enfants thaïlandais 

Chancha Suvannathat 

Introduction : la famille thaïlandaise 
et l'éducation des enfants 

Autrefois, la famille thaïlandaise typique mettait l'accent sur l'importance du mari 
c o m m e chef de l'unité familiale, organisée selon une structure autoritaire. C e type 
de famille a, par la suite, évolué dans le sens d'une égalité de chacun de ses membres, 
et l'unité familiale est devenue plus démocratique. Ces deux caractéristiques coexis­
tent dans la société thaïlandaise actuelle. E n milieu agraire ou rural, la famille tend 
à être plus autoritaire et le mari possède encore un rôle dominant, tandis qu'elle 
est généralement plus démocratique en milieu urbain. Dans ce dernier cas, les 
relations entre mari et femme deviennent presque égalitaires, les devoirs de la 
femme envers ses enfants, son mari et la famille de ce dernier étant équilibrés par 
ceux du mari envers les enfants, son épouse et la famille de celle-ci. 

E n ce qui concerne la manière dont sont élevés les enfants, plusieurs études 
(de Young , 1958; Bangkok Institute for Child Study, 1962a et 19646; Pitugsapol, 
1962; Cholvisuthi, 1964; National Economie and Social Development Board, 
1974) ont fait apparaître l'existence, dans les familles tant urbaines que rurales, 
d'une grande variété de systèmes à la fois chaleureux et permissifs dont nous résu­
merons ci-après les principaux aspects. Par exemple, il a été constaté que les mères 
thaïlandaises sont généralement favorables à l'allaitement naturel. Le sevrage est 
plus strict que l'apprentissage de la propreté. O n insiste avec une fermeté parti­
culière sur l'apprentissage du comportement propre à chaque sexe, en mettant 
l'accent sur la pudeur. Les expériences de socialisation de l'enfant lui apprennent 
dès son plus jeune âge à accepter l'autorité des parents et des autres adultes. L a 
souplesse des méthodes employées dans ce domaine illustre la très grande tolérance 
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dont font preuve de façon générale les Thaïlandais à l'égard des différences indivi­
duelles. N o m b r e de variantes de comportement chez les enfants thaïlandais sont 
largement admises tant qu'elles restent compatibles avec le concept, assez vague, 
d' « authenticité » thaïlandaise. E n d'autres termes, l'ensemble des mères sont 
conscientes d 'un idéal général d'éducation qui est de faire de leur enfant un « authen­
tique » Thaïlandais. Cet idéal ne répond toutefois pas à une définition rigoureuse. 
C e qui suit va nous permettre de préciser certaines des grandes valeurs de la société 
thaïlandaise qui déterminent la personnalité ultérieure de l'enfant. 

Les principales valeurs de la société thaïlandaise 

L ' u n des aspects de la socialisation est d'inculquer à l'enfant les valeurs à la fois 
matérielles et spirituelles qui sont reconnues dans sa propre société. Il convient 
donc de présenter rapidement les valeurs principales de la société thaïlandaise ainsi 
que certaines observations formulées par des chercheurs tant étrangers que locaux. 

U n sociologue thaïlandais (Apapirom, 1974, p . 34 et 35) a conclu que la 
société thaïlandaise pouvait être caractérisée par : a) l'esprit d'indépendance; 
b) une organisation sociale agraire ou rurale au sein de laquelle la vie au jour le jour 
est davantage régie par l'affectivité et la tradition que par des critères rationnels ; 
c) l'autorité, jugée plus importante que la richesse. U n autre sociologue (Kreukee-
N a - L a m p o o n , 1975, p . 69-79 et 127) estime que la société thaïlandaise est une société 
de prestige et y distingue neuf grandes valeurs : a) richesse ; b) puissance ; c) ancien­
neté ; d) sportivité ; e) noblesse ; / ) générosité ; g) gratitude ; h) sagesse ; i) respect 
de l'étiquette. 

U n autre eminent sociologue et anthropologue thaïlandais (Saihee, 1976, 
p . 261) observe la grande importance attribuée à l'éducation dans la société thaï­
landaise. L'attitude des parents à cet égard est significative et influe à son tour sur 
l'acquisition des valeurs chez l'enfant et sa propre attitude à l'égard de l'éducation 
thaïlandaise de la fin de la seconde guerre mondiale à ce jour; un auteur (Tanya, 
1978, p . 36) les a définies c o m m e suit : a) grand respect de l'école et de l'éducation 
formelle ; b) égalité des garçons et des filles en matière d'éducation ; c) prééminence 
de l'enseignement général par rapport à l'enseignement professionnel ; d) grande 
importance attachée aux grades et aux diplômes ; e) admiration toute particulière 
pour les titulaires de diplômes étrangers ; / ) éducation considérée c o m m e un m o y e n 
de parvenir à un statut plus élevé et à une plus grande sécurité ; g) préférence pour 
les institutions d'enseignement réputées. 

Tout récemment, un psychologue (Kemin, 1978, p . 271-290) a essayé de tester 
empiriquement les interprétations auxquelles a donné lieu à ce jour le comporte­
ment des Thaïlandais. D a n s ce système expérimental, les valeurs sont envisagées 
soit c o m m e un m o d e de conduite (c'est-à-dire un moyen) , soit c o m m e un aboutis­
sement vers lequel il faut tendre (c'est-à-dire une fin), et sont appelées, selon le 
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cas, valeurs instrumentales et valeurs finales. Parmi les conclusions auxquelles il 
est arrivé, on peut citer les suivantes : 
1. Les valeurs finales diffèrent suivant le sexe et le lieu. E n ce qui concerne les 

valeurs instrumentales, davantage conditionnées que les premières par les 
facteurs de socialisation, aucune différence n'apparaît, sauf pour celles qui 
sont jugées de moindre importance. 

2 . L'individualisme est la valeur suprême. Cette constatation pourrait amener à 
rejeter l'hypothèse selon laquelle la société thaïlandaise serait une société 
fondée sur l'association et paraître contredire le grand besoin d 'amour , 
d'amitié et d'acceptation sociale, et le faible degré d'autonomie et de sens de 
la dignité personnelle qui semblent être caractéristiques des Thaïlandais. 

3. Néanmoins, une certaine dépendance apparaît étroitement liée à u n ensemble 
de valeurs venant en deuxième position, à savoir l'importance de relations 
personnelles étroites et de tout ce qui constitue l'urbanité (intérêt pour autrui, 
considération et politesse, par exemple). 

4 . L'individualisme apparaît associé à une autre valeur, qui est l'aptitude à saisir 
les chances qui s'offrent. Cette constatation semble confirmer une autre 
hypothèse qui voudrait que les Thaïlandais manquent de retenue, soient 
non conformistes et socialement irresponsables. 

5. Bien qu'il apparaisse que les Thaïlandais ont un grand besoin de réussite, 
celui-ci ne semble pas associé à la compétence, au courage et à l'opiniâtreté 
dans la poursuite de l'objectif de toute une vie, mais plutôt à l'aptitude à 
saisir les chances. 

L a coexistence ainsi constatée chez les Thaïlandais de ces deux caractéristiques 
— dépendance et indépendance — qui se manifestent tour à tour suivant la nature 
de leur relation avec l'environnement semble confirmer l'idée qu'ils sont passés 
maîtres dans l'art de séparer leur moi propre et leur moi social, en usant des règles 
de l'urbanité pour adapter, modifier et préserver le premier. 

Selon un chercheur étranger ayant procédé à une étude du comportement 
interpersonael dans le village de Bang Chan (Phillips, 1965, p . 32 et 33), le respect 
est peut-être la caractéristique sociale la plus typique des Thaïlandais. Presque toute 
la littérature sur la Thaïlande mentionne, à un m o m e n t ou à un autre, les formes de 
déférence qui existent entre les personnes, à l'intérieur c o m m e à l'extérieur de l'unité 
familiale. Ces formes reposent, en premier lieu, sur les inégalités de statut qui 
marquent la presque totalité des relations sociales. A l'intérieur de la famille, le 
respect est généralement lié aux différences d'âge, auxquelles s'ajoutent, à l'exté­
rieur, les différences sur les plans de la richesse, de la puissance, des connaissances, 
du statut religieux ou civil. E n .second lieu, il repose sur l'idée que tout individu 
mérite respect, quelle que soit sa position dans la hiérarchie sociale. D a n s le 
premier cas, il s'agit d'un respect associé à l'observation des rôles respectifs de 
chacun, dans le second de la reconnaissance de la dignité essentielle de tout être 
humain. 
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Les auteurs étrangers de l'un des manuels parus dans la collection des Foreign 
Area Studies (FAS) de PAmerican University (Hendersen et al^ 1971, p . 76 et 77) 
signalent que le système de valeurs fondamentales thaïlandais s'est' élaboré dans 
une société principalement rurale mais qu'il a, pour l'essentiel, été préservé aussi 
bien par les citadins que par les villageois. Les influences occidentales et les chan­
gements sociaux, politiques et économiques d'origine interne modifient les notions 
de bien et de mal. Les termes traditionnels constituent toujours cependant des 
références de base et rien n'indique qu'ils seront prochainement supplantés. Ces 
valeurs clés peuvent être classées en trois catégories : développement spirituel et 
aspiration au mérite, responsabilité individuelle, statut et autorité. Il est possible, 
à partir de cette enumeration, de tracer le portrait de l'individu idéal tel que le 
conçoivent les Thaïlandais : h o m m e s et.femmes doivent se comporter avec mesure, 
être respectueux des aînés et des supérieurs, autonomes, généreux, et capables de 
se discipliner eux-mêmes. 

U n spécialiste de psychologie clinique (Boesch, 1977, p . 176-231), s'appuyant 
sur des données ^ recueillies en' Thaïlande pendant plusieurs années, a souligné 
l'importance des concepts d'ancienneté et d'autorité dans les schémas et caracté­
ristiques de comportement des enfants et des adultes. A u cours du processus de 
socialisation des enfants, on insiste davantage sur la docilité, l'honnêteté, la loyauté 
et la modestie que sur l'initiative, l'esprit de décision et la créativité. D e plus, les 
Thaïlandais, selon lui, accordent beaucoup moins de valeur que les Occidentaux 
à l'individualité et au caractère unique de la personne. 

E n résumé, les descriptions des valeurs sociales dominantes dans la société 
thaïlandaise dues aux chercheurs tant locaux qu'étrangers concordent largement. 
Il apparaît que, malgré les divisions et les différences régionales, l'unité qu'implique 
la notion m ê m e de « société » résulte principalement des orientations axiologiques 
c o m m u n e s qui se retrouvent dans l'ensemble de celle-ci. L'exposé qui suit sur la 
manière dont sont élevés les enfants confirmera l'idée que ces valeurs fondamentales, 
acceptées par l'ensemble de la société, orientent le développement chez l'enfant 
des caractéristiques considérées c o m m e désirables. 

L'éducation du petit Thaïlandais type 

Plusieurs études sur ce sujet sont arrivées à la m ê m e conclusion, à savoir l'existence 
d'un certain nombre de valeurs importantes que les parents thaïlandais, quel que 
soit leur niveau social, s'efforcent d'inculquer à leurs enfants. Sur le plan moral, 
ces valeurs sont : à) le contrôle de l'agressivité physique et verbale; b) l'obéissance 
et le respect dus à l'ancienneté et à la sagesse; c) la reconnaissance et la loyauté; 
d) la bonté, la générosité et l'esprit de sacrifice (Bangkok Institute for Child Study, 
1966a, 1967e, 1969c, \91\d; Petchpud, 1977; Varaaswapati étal, 1978). 

Les parents thaïlandais désapprouvent généralement tous les types d'agression, 
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afin de préserver des relations interpersonnelles agréables. U n e notion essentielle 
à cet égard est celle de krengchai. Sa meilleure définition est celle qu'en donne 
Phillipps (Phillips, 1965, p . 49 et 50), c o m m e étant u n sentiment et une attitude d'effa­
cement et d'humilité, inspirés par le désir de ne pas importuner ou embarrasser autrui 
et de ne pas le mettre en situation d'avoir à se déranger ou se mettre en peine. Les 
enfants apprennent à s'abstenir de tout comportement agressif pouvant blesser les 
sentiments d'autrui. Bien qu'ils déclarent réprouver toute attitude agressive et 
préférer user de récompenses plutôt que de punitions, les parents ont plus souvent 
recours à des châtiments corporels et à une agression verbale sous la forme de 
remontrances très vives. 

L'obéissance et le respect de l'autorité et de l'ancienneté, joints à l'observa­
tion des règles de l'étiquette, sont fortement soulignés dans le processus de socia­
lisation de l'enfant. Les menaces de châtiment corporel ou psychologique sont 
utilisées dans tous les cas de comportement socialement déviant. Cette insistance 
explique probablement le désir de plaire généralement manifesté par les enfants, 
ainsi que le caractère soumis des adultes dans la société thaïlandaise. 

Cet apprentissage des valeurs a été critiqué par des chercheurs et des savants 
thaïlandais et étrangers. Par exemple, Boesch (1977, p . 196) a souligné que cette 
socialisation forcée risque de priver les enfants de la plupart de leurs modes naturels 
d'expression et, par exemple, de les empêcher de manifester de la curiosité et de 
l'esprit d'initiative. 

L'importance des manifestations de gratitude est également inculquée avec 
fermeté aux enfants c o m m e étant une condition essentielle d'une bonne personnalité. 
O n leur apprend à se montrer reconnaissants non seulement envers les personnes 
(parents, grands-parents, membres plus âgés de la famille et enseignants) mais 
aussi à l'égard d'autres êtres animés (bœufs et vaches) c o m m e à celui de certains 
objets inanimés (livres et riz). 

L a socialisation de l'enfant insiste également sur un autre groupe de valeurs 
morales : bonté, générosité et esprit de sacrifice. Celles-ci sont inculquées par 
l'enseignement et la prédication ainsi que par l'exemple donné par les parents et 
les autres membres de la famille. 

E n ce qui concerne les valeurs éducationnelles ou théoriques, l'attitude des 
parents à l'égard de l'éducation détermine également leur manière de socialiser 
les enfants. Ils insistent généralement sur l'importance de l'éducation, en exprimant 
le ferme espoir qu'elle permettra à leurs enfants de vivre plus à l'aise qu'eux-mêmes 
(Saradatta et Suvannathat, 1973, p . 48-50). Des personnalités locales qui ont réussi 
grâce à l'éducation qu'elles ont reçue sont souvent citées en modèles. D e m ê m e , 
les parents utilisent l'exemple de leurs propres difficultés pour avertir les enfants 
des dangers du manque d'éducation. 

Les facteurs de socialisation c o m m e la famille et l'école s'emploient à 
inculquer cet ensemble de valeurs aux enfants, mais ils subissent les effets d'impor­
tants changements socio-culturels. O n a observé que l'influence de la famille, de 
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l'école et du temple reculait devant celle du groupe des pairs, du groupe profes­
sionnel et des systèmes de communication de masse. Les valeurs auxquelles adhèrent 
les parents et celles de la société dans son ensemble sont de moins en moins concor­
dantes. Loin d'orienter l'enfant dans le sens désiré, la plupart de ces nouvelles 
influences ont un effet contraire. Pour cette raison, les enfants et les adolescents 
d'aujourd'hui ont de plus en plus tendance à entrer en conflit avec la société et à 
éprouver des sentiments de frustration. Cependant, il convient de faire face à ces 
changements socio-culturels inéluctables, et l'enfant thaïlandais doit s'adapter à 
cette situation de transition. A ce stade, les adultes, et spécialement les parents et les 
enseignants, doivent sérieusement réfléchir aux valeurs particulières à inculquer à 
la jeune génération pour assurer la fusion harmonieuse de la tradition et de la 
nouveauté, en accord avec le génie de la culture thaïlandaise considérée à la fois 
dans son contexte immédiat et dans une perspective plus large. L a dernière partie 
de notre exposé sera consacrée à cette question d'importance vitale. 

Les valeurs sur lesquelles devrait insister désormais 
l'éducation des enfants thaïlandais 

Plusieurs études de la personnalité et des caractéristiques sociales des Thaïlandais 
(Phillips, 1965; Boesch, 1977; Ratanamanghala, 1961; Changrieng, 1971; Ban-
thumnavin et Prachonpajanuk, 1977) ont fait ressortir, parmi leurs traits les plus 
originaux, la politesse, la générosité, une attitude joyeuse devant la vie, la soumis­
sion et le respect de l'autorité, et u n fort penchant à l'association. Elles ont également 
fait apparaître certains traits et caractères jugés critiquables parce que de nature 
à entraver le progrès et le développement national, ainsi u n faible besoin de réussite, 
u n esprit prospectif peu développé, le manque de maîtrise de soi, de discipline per­
sonnelle et de créativité. Ces conclusions doivent être considérées avec prudence 
en tenant compte du fait que la société thaïlandaise a gagné en mobilité. Initialement 
statique et aisément contrôlable, elle est devenue plus fluide et de plus en plus pré­
occupée de liberté individuelle et de progrès. U n sociologue local a fait observer que, 
dans la société thaïlandaise actuelle, le progrès matériel était devenu u n important 
objectif culturel (Apapirom, 1974, p . 18). Ces conclusions et ces données sociales 
sont le reflet des attitudes actuelles à l'égard des valeurs autrefois représentatives 
de notre culture et de notre m o d e de vie. 

L'intégration des enfants dans la société se fait selon un processus de socia­
lisation ayant eu en particulier pour cadre la famille et l'école et pour caractéristique 
première de correspondre à la culture nationale. C'est grâce à ce processus que leur 
sont inculquées nombre de valeurs particulières à la société thaïlandaise. Parmi 
celles-ci, le respect de l'autorité et de l'ancienneté ont généralement été critiquées 
c o m m e risquant d'amoindrir ou de détruire la curiosité, l'initiative et la créativité 
chez l'enfant, en l'obligeant à modifier continuellement son comportement pour 
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gagner l'assentiment de ses parents ou de personnes plus âgées. Certaines critiques 
sont m ê m e allées jusqu'à considérer que cette valeur était de nature à inhiber le 
progrès national.. Kreuke-Na-Lampoon (1975), par. exemple, estime que cette 
valeur est certes une donnée sociale de fait mais peut se révéler à la fois bénéfique et 
néfaste pour la société. Je pense, pour m a part, qu'elle est u n élément unique de la 
culture thaïlandaise, et qu'elle est bénéfique, si elle est utilisée à bon escient pour 
inculquer aux enfants le respect de l'autorité. Celui-ci préserve, puis renforce l'exis­
tence de relations psychologiquement harmonieuses et sûres entre adultes et 
enfants, et entre supérieurs et subordonnés. Je suis, de. plus, d'accord avec l'excel­
lente analyse critique de cette valeur particulière présentée par Boesch (1977, 
p . 176-228). E n tant que spécialiste de psychologie clinique dont les travaux ont 
considérablement fait progresser notre connaissance des enfants thaïlandais ainsi 
que du comportement des adultes et de leur attitude à l'égard du travail, il considère 
que F « autorité réelle » est fondée sur le mérite, la capacité et le savoir-faire. Il 
observe par ailleurs que les Thaïlandais acceptent cette valeur sans conflits et ten­
sions notables sans se départir de leur comportement amical et joyeux. Les trois 
facteurs fondamentaux qui permettent aux enfants thaïlandais d'accepter de 
manière positive l'autorité sont, suivant Boesch, l'absence d'esprit de compétition 
entre supérieurs et subordonnés, la liberté dont jouissent les enfants lorsqu'ils sont 
hors de vue des parents, et la loyauté. Il convient cependant, selon lui, d'envisager 
cette valeur dans une perspective nouvelle. Les parents et les enseignants, de m ê m e 
que les autres adultes, ont le devoir d'amener progressivement l'enfant à analyser 
la structure de 1' « autorité » dans des contextes différents, en raisonnant et en 
s'appuyant sur les faits. Ils doivent aussi les aider à évaluer et à comparer diffé­
rents types d'autorité reposant sur les trois attributs ci-dessus mentionnés — mérite, 
capacité et savoir-faire. "Les adultes devraient faire en sorte que la soumission des 
enfants à l'égard des personnes en situation d'autorité se transforme en coopé­
ration, de façon à réduire le fossé entre le m o n d e des adultes et celui des enfants. 

E n liaison avec le respect de l'autorité, il convient de mentionner deux autres 
valeurs : l'ambition et l'esprit prospectif. D e nombreuses études ont récemment été 
faites sur la relation entre les systèmes d'éducation des enfants dans les familles 
thaïlandaises et-les traits de leur personnalité ultérieure. O n a constaté que les 
enfants constituant les échantillons examinés se situaient au bas de l'échelle en ce 
qui concerne ces deux caractéristiques. D e plus, c'était chez les grands adolescents 
que l'esprit prospectif était le moins développé. Il existait à cet égard une corrélation 
avec leur comportement moral (Bhantumnavih et Prachenpajanuk, 1977). C'est 
peut-être là le résultat d 'un système d'éducation et d'enseignement qui ne crée pas 
une atmosphère et des conditions favorables au développement d 'un ego fort et 
du goût de la réussite. Il convient donc d'insister davantage sur ces deux valeurs 
pour susciter des comportements mieux adaptés à une société démocratique 
moderne. 

Mulder conclut, au terme de son étude du besoin de réussite c o m m e moti-
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vation dans la société thaïlandaise contemporaine (1978, p . 305 et 306), que les 
Thaïlandais sont des entrepreneurs sociaux qui consacrent leurs efforts à la réussite 
dans le domaine des relations sociales. L a réussite est tolérée pour autant qu'elle 
n'affecte pas l'ordre existant. Le succès dans le domaine des idées n'est pas apprécié. 
Cette constatation va à rencontre de la définition du besoin de réussite selon 
McClelland, qui y voit u n facteur de développement de la personnalité et de la 
volonté de maîtriser l'environnement matériel, sources de l'entreprise et du déve­
loppement économique. 

Cette motivation n'existant qu'à u n degré très faible chez les adultes et les 
enfants thaïlandais, il importe de transférer sur d'autres domaines le besoin de 
réussite, traditionnellement axé sur l'affiliation au groupe, qu'encourageait la 
culture thaïlandaise. Il faut probablement donner aux jeunes générations une envie 
plus grande d'exceller dans les affaires ou sur le plan professionnel pour,qu'elles 
soient à m ê m e de faire face à une société devenue plus compétitive. 

Analysant les problèmes du comportement des adolescents dans la société 
thaïlandaise, u n moine bouddhiste, érudit réputé (Buddhatat Bikkhu, 1965, p . 1-39), 
s'est efforcé de persuader les parents ainsi que les enseignants de la nécessité de 
préserver et de développer quatre valeurs : l'honnêteté, la gratitude, l'esprit de 
sacrifice et le sens de la responsabilité. Il met également l'accent sur la dignité et la 
discipline personnelles, qu'il estime être en déclin marqué chez les adolescents 
thaïlandais. 

Il existe, enfin, une autre valeur qui, dans une perspective sociologique, 
devrait être inculquée aux citoyens thaïlandais, présents et futurs, celle de la justice 
sociale. Apapirom (1974, p . 22) entend par là trois choses : l'équité, la rigueur et la 
responsabilité sociale. Cette valeur doit être inculquée aux enfants d'aujourd'hui 
et de demain pour que puisse être réalisé l'objectif d'une société véritablement 
démocratique. 

Conclusion 

Former un enfant pour lui permettre de vivre de manière heureuse en citoyen de 
son pays et du m o n d e est l'une dès tâches les plus difficiles et les plus stimulantes 
qui soient. Il faut d'abord lui inculquer un certain nombre de valeurs sociales qui 
font l'originalité de la société thaïlandaise. Il faut ensuite l'aider à s'adapter à de 
nouvelles valeurs nées d 'un rapide changement socio-culturel. Les valeurs cultu­
relles traditionnelles doivent être soigneusement réexaminées et, dans certains cas, 
envisagées dans de nouvelles perspectives. L'enfant thaïlandais partage avec tous 
les enfants du m o n d e la difficulté de devoir s'adapter à un m o n d e en évolution rapide. 
Cependant, le caractère spécifiquement thaïlandais de son éducation le rend apte 
à comprendre la signification des valeurs que lui a léguées l'ancienne génération. 
Il acquiert, grâce à l'effort concerté des différents agents de socialisation, les valeurs 
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lui permettant à la fois de préserver et de renforcer la tradition culturelle thaïlan­
daise et de s'adapter à des changements socio-culturels plus vastes. L a présente 
génération saura poursuivre à son tour la transmission des valeurs anciennes et 
nouvelles à la génération suivante. 

[Traduit de Vanglais] 
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L'évolution des relations mère-enfant 
en Afrique rurale 

Aminata Traoré 

Les expériences des premières années de la vie de l'enfant, qui préparent les autres 
étapes de sa maturation psychologique et sociale, sont étroitement liées aux repré­
sentations, valeurs et attitudes de son groupe d'appartenance, et plus particulière­
ment à celles de l'instance maternelle, dont il est profondément dépendant. 

S'agissant de la mère et/ou de ses substituts dans nos sociétés en changement 
rapide, il est courant d'opposer deux images : celle de la mère qu'on pourrait dire 
traditionnelle, attachée aux modèles issus des sociétés anciennes, et celle de la mère 
dite moderne qui a d'autres attitudes et d'autres modèles de référence. Cette vision 
dualiste et assez simplificatrice de la réalité sociale africaine est née du schéma 
traditionnel/moderne, rural/urbain qui a été adopté par beaucoup de chercheurs. 

E n eifet, parce que les changements dans les campagnes sont parfois peu. 
perceptibles et leur impact sur les comportements et attitudes des h o m m e s souvent 
difficiles à cerner, des chercheurs ont tendance à confondre éducation en milieu 
rural et éducation traditionnelle. Les conséquences pour ce milieu de la confronta­
tion des structures sociales traditionnelles et de l'économie moderne sont parfois 
masquées par ce schéma théorique. S'agissant plus particulièrement des processus 
de maternage, le manque de données sur l'évolution des conditions de vie et de 
travail des femmes en milieu rural ne permettait pas non plus d'y étudier les rapports 
mère-enfant selon une perspective dynamique. Les attitudes éducatives des mères, 
à l'opposé de celles de leurs homologues des villes, y sont décrites c o m m e sécuri­
santes et gratifiantes : allaitement maternel de longue durée; contact physique 
étroit et prolongé; adaptation de la réponse de la mère à la demande de l'enfant; 
participation de l'ensemble du groupe à son éducation; etc. L'image que les sociétés 
africaines se font de l'enfant, qui est la réincarnation d'un ancêtre et un gage de la 
pérennité du groupe, expliquerait cette « absence de frustration » dans l'éducation 
dite traditionnelle, tout au moins dans les premières années de la vie, où le rôle de 
la mère est prépondérant. 

Aminata Traoré est directrice des études et programmes au Ministère de la condition féminine de 
la Côte-d'Ivoire et chercheuse à l'Institut d'ethno-sociologie de l'Université d'Abidjan, B.P. 8865, 
Abidjan (Côte-d'Ivoire). 
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Les changements qui ont affecté ces représentations et les attitudes qui en 
découlent ont été perçus et étudiés au niveau de la ville, où les parents, pris dans un 
nouveau contexte socio-économique, ont d'autres types de rapports avec leurs 
enfants. Le phénomène n'a pas été suffisamment étudié en milieu rural. Seul l'exode, 
qui ne concerne qu'une tranche d'âge bien déterminée, les adolescents et les jeunes 
adultes, et qui pose d'énormes problèmes aux planificateurs et aux responsables 
politiques, a fait l'objet d'une attention particulière. 

Mais les changements qui s'opèrent en milieu rural dans le domaine de 
l'éducation peuvent et doivent être saisis à tous les niveaux. Il faudrait prendre en 
compte toutes les autres étapes qui préparent cette phase de déracinement et plus 
particulièrement les premières années de la vie, au cours desquelles l'enfant est 
dépendant de la mère et/ou de ses substituts. 

L'actualité de la question de l'intégration des femmes dans le processus du 
développement et surtout l'acuité des problèmes qui se posent à celles qui vivent en 
milieu rural et, par voie de conséquence, aux enfants qui dépendent d'elles nous 
invitent à mettre l'accent sur cet aspect du processus de socialisation qui, à notre 
connaissance, a été rarement abordé. 

Autrement dit, comment les femmes du m o n d e rural, en fonction des chan­
gements intervenus dans leurs conditions de vie et de travail, assument-elles leur 
rôle d'éducatrices ? N o u s nous attacherons à l'étude des trois premières années 
de la vie, où, sans sous-estimer la place des autres membres du groupe familial, le 
rôle de la mère est déterminant. 

Les changements socio-économiques 

Dans les sociétés anciennes la famille était à la fois une cellule de production et une 
cellule de consommation. Le pouvoir économique appartenait au chef de famille 
qui était responsable de l'entretien du groupe. Il gérait les terres sur lesquelles était 
aménagé le champ collectif, symbole de l'unité du groupe. Toutes les personnes 
actives, h o m m e s , femmes et enfants, travaillaient sur cette propriété collective. Les 
tâches y étaient réparties en fonction du sexe et de l'âge. 

Dans ce contexte socio-économique, les femmes vivaient dans une situation 
relativement sécurisante. Certes elles travaillaient beaucoup; mais la manière dont 
les tâches étaient réparties et la solidarité qui liait les membres de la famille n'inci­
taient pas à la. compétition et n'obligeaient pas les uns et les autres à redoubler 
constamment d'effort. Chacun avait une connaissance parfaite des valeurs du groupe, 
de ce qu'il était en droit d'en attendre et des tâches dont il devait s'acquitter. Parmi 
les tâches assignées aux femmes il y avait, c o m m e dans toutes les sociétés, la prise 
en charge et le maternage des enfants en très bas âge. 

L a durée de l'allaitement et le contact étroit entre la mère et l'enfant dans ces 
sociétés ont amené certains auteurs à parler de « symbiose » entre eux. Mais, en 
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fait, celle-ci n'était qu'apparente car l'enfant était également porté et manipulé 
par ses tantes, grand-mères, sœurs aînées, etc. L a tâche de la mère génétique était 
ainsi allégée. C e type de maternage reposait sur des représentations collectives telles 
que l'enfant symbole de la pérennité du groupe, réincarnation d'un ancêtre, etc. 

Mais ce système éducatif et les représentations collectives qui le soutenaient 
sont aujourd'hui bouleversés. L'entrée des sociétés africaines dans l'économie de 
marché s'est faite par l'introduction et le développement des cultures d'exportation, 
qui ont eu pour corollaire le morcellement des terres, la transformation des rapports 
de production et de la division sexuelle du travail au sein de la famille. Les nouvelles 
politiques agricoles mises en place incitent les paysans à agrandir les surfaces culti­
vables et à améliorer leur rendement. Parfois de nouvelles techniques, des machines 
et des engrais sont mis, à cet effet, à la disposition des h o m m e s qui sont les déten­
teurs des terres. Les femmes, tout en les aidant dans ce secteur, doivent, avec des 
moyens rudimentaires, continuer à produire les cultures vivrières. Cette prise en 
charge du secteur vivrier par les femmes est effective m ê m e dans les zones où les 
cultures d'exportation donnent difficilement parce que, dans ce cas, les h o m m e s , 
en quête de numéraire, émigrent. 

Il faut ajouter aux travaux agricoles les autres activités dites féminines : la 
préparation des aliments, la quête toujours difficile de l'eau et du bois, la transfor­
mation et la conservation de certaines denrées alimentaires et, bien entendu, les 
soins aux enfants. 

Le fait le plus important, lorsqu'on examine cet emploi de temps, est que 
l'introduction des cultures d'exportation n'a pas permis aux femmes d'accroître 
leur revenu, dans la mesure où elles travaillent la plupart du temps pour le compte 
du mari ; elle a plutôt engendré, pour elles, un surcroît de travail. Cette situation a 
souvent entraîné un relâchement des liens de solidarité, tant au niveau du couple 
qu'au niveau de l'ensemble du groupe familial. 

D e nouveaux types de rapports se sont instaurés entre h o m m e s et femmes au 
travail. L ' h o m m e tente de produire autant de café, de cacao ou d'arachide qu'il 
peut pour se procurer certains objets (vélo, mobylette, montre) convoités pour leur 
commodité et le statut d ' h o m m e moderne qu'ils confèrent. Il ne donne à la femme, 
après avoir vendu ses produits, qu'une s o m m e dérisoire ou un cadeau dont la nature 
varie selon les régions. 

Les femmes sont de ce fait placées dans une situation frustrante. Mais la 
compétition, d'une manière explicite, avec les h o m m e s ne leur est pas permise. 
Elles élaborent de ce fait d'autres comportements économiques : accroître leur 
revenu propre pour subvenir aux besoins de leurs enfants, support de toutes leurs 
projections. 

C e revenu qu'elles voudraient accroître provient de la vente des surplus de 
produits vivriers (lorsque les conditions climatiques permettent d'en produire), des 
légumes (tomates, gombos , piments, aubergines) — qui reviennent intégralement 
aux femmes dans la plupart des sociétés africaines— de certaines denrées c o m m e les 
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produits oléagineux, des boissons qu'elles produisent elles-mêmes et/ou de la fabri­
cation de certains objets (paniers, nattes, canaris, etc.). 

Toutes ces contraintes économiques et sociales agissent sur la manière dont 
les femmes assument leur rôle de mères. N o u s avons repéré deux niveaux auxquels 
on peut saisir ce phénomène : au niveau de la disponibilité et au niveau de la par­
ticipation du groupe à l'éducation de l'enfant. 

Les conséquences de ces changements 
sur les relations mère-enfant 

Temps de travail et temps de maternage 

L a durée de l'allaitement (de dix-huit à vingt-quatre mois), les contacts corporels 
étroits et prolongés entre la mère et l'enfant pendant le portage et autres manipu­
lations sont des expressions de la disponibilité des mères dans l'éducation tradi­
tionnelle. D u point de vue analytique, il semble qu'elle soit un élément important 
dans l'organisation des systèmes de défense des individus issus de ces sociétés. 

Le relâchement des liens de solidarité au niveau du couple et la naissance, 
chez les femmes, de la volonté d'accroître leur revenu propre ont entraîné une 
prolongation de leur temps de travail, quels que soient les types d'activité écono­
mique auxquels elles se consacrent. 

Par exemple, dans les zones côtières et lagunaires où la pêche constitue 
l'activité principale des h o m m e s , leurs épouses, pour accroître leur revenu, fument 
d'importantes quantités de poisson qu'elles écoulent dans les localités voisines. 
Dans le contexte de l'économie d'autosubsistance, elles exerçaient cette activité à 
la fois pour transformer et conserver la quantité de poisson dont elles avaient besoin 
dans le cadre de la consommation familiale et pour l'échange contre d'autres denrées. 
Actuellement, les h o m m e s , avec la mise en place de coopératives de pêcheurs, dis­
posent de moyens plus perfectionnés qui leur permettent d'augmenter la quantité 
de poisson péché. Les femmes mettent cette situation à profit pour transformer et 
commercialiser une grande partie des produits de la pêche. Les périodes de pointe 
pour la pêche constituent pour elles des moments d'intense activité : l'approvision­
nement et le transport du poisson, la quête du bois, l'allumage, l'alimentation et la 
surveillance des fours les absorbent de l'aube au coucher du soleil. 

O n observe le m ê m e phénomène de prolongation du temps de travail chez les 
agricultrices qui, en plus des travaux qu'elles ont à faire sur le champ familial, 
constituent parfois des groupes de travail qui font des prestations de services dans 
les champs des paysans en quête de main-d'œuvre. Lorsqu'elles le peuvent, elles 
agrandissent les surfaces qu'elles cultivent ou créent un autre champ. Dans les zones 
où se sont implantés des projets agricoles, certaines d'entre elles se font recruter 
c o m m e manœuvres. 
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Ces nouvelles situations économiques, qui impliquent du temps et beaucoup 
d'énergie, agissent incontestablement sur la durée et la qualité des manipulations 
dont l'enfant est l'objet. Les femmes partent souvent très tôt du village et rentrent 
tard et très fatiguées. 

Certes le portage est toujours pratiqué; mais dans ces situations contrai­
gnantes où les mères sont trop accaparées par leur travail il devient une corvée et 
l'enfant lui-même n'en tire pas profit. Le contact corporel entre lui et sa mère est 
possible mais l'échange perd de son caractère sécurisant. 

C o m m e l'ont souligné H . Collomb et S. Valantin [Rev. int. Sc. sc, vol. X X 
(1968), n° 3], le sein lui-même est « mesuré » dans ces situations de changements 
rapides. 

Du maternage collectif à la relation duelle 

L'économie monétaire, en entraînant le morcellement du patrimoine foncier, a 
également engendré de nouveaux types de famille et de rapports interpersonnels. 
Le champ collectif, qui était le symbole de l'unité du groupe et sur lequel travail­
laient tous les membres actifs de la famille, tend à disparaître et avec lui la notion 
d'entraide. Celle-ci ne se manifeste qu'à l'occasion de certains travaux considérés 
c o m m e pénibles. M ê m e la préparation des repas, que les femmes d'une m ê m e famille 
faisaient en c o m m u n ou à tour de rôle, tend à se faire par ménage ou m ê m e indi­
viduellement. 

C e relâchement des liens de solidarité se manifeste également dans l'éducation 
des enfants. Chaque femme qui était ou pouvait être un substitut de la mère se 
trouve de plus en plus absorbée par son propre emploi du temps. Les enfants plus 
âgés, surtout les fillettes, qui s'occupaient également de leurs cadets dans le contexte 
traditionnel, sont parfois scolarisés, dans les villages où il y a une école. D e ce fait 
on assiste, jusqu'à l'âge de la prise en charge de l'enfant par le groupe des pairs, 
vers trois ans, à un certain isolement du couple mère-enfant. L a mère est obligée 
de vaquer à toutes ses occupations avec son enfant au dos. Des mères nous ont 
confié que, chacun étant absorbé par ses propres activités, le village est pratique­
ment vide à certaines heures de la journée. Elles sont obligées de partir pour le 
champ, souvent situé à cinq ou dix kilomètres du village, avec l'enfant au dos et 
souvent en tenant par la main son aîné. 

Les réactions des femmes, conscientes de cette « individuation de la fonction 
de mère », se situent à deux niveaux. 

Sur le plan psychologique, on assiste à un renforcement de l'investissement 
de l'enfant par la mère. Il devient le support de toutes les projections des parents 
et plus particulièrement de la mère. Ainsi aux représentations et croyances sur les­
quelles reposaient les anciennes attitudes éducatives viennent s'ajouter des calculs 
économiques. Il n'y a d'ailleurs pas de contradiction entre ces deux types de moti­
vations : l'enfant demeure, au regard des parents, l'élément qui doit assumer la 
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continuité du lignage mais, compte tenu des changements de valeurs sociales et de 
contexte économique, il doit également réaliser leur rêve de réussite. Les femmes, 
parce que leurs conditions de vie se sont dégradées et parce qu'elles sont la plupart 
du temps démunies, investissent et croient davantage en cette possibilité de réussite 
future de l'enfant. 

Sur le plan matériel, on enregistre le désir des mères de répondre à toutes les 
demandes de l'enfant. Lorsqu'on les interroge sur l'utilisation qu'elles font de leur 
revenu, elles évoquent, presque invariablement et en premier lieu, les besoins des 
enfants à satisfaire. Elles énumèrent des besoins fondamentaux c o m m e l'alimen­
tation, les soins médicaux, les fournitures scolaires, les vêtements aussi bien que 
des besoins secondaires tels que l'argent de poche, quand l'enfant va à l'école, ou 
l'achat de gadgets. 

Cette volonté de subvenir aux besoins matériels de l'enfant constitue, à notre 
regard, une expression du désir des mères d'assumer pleinement cette prise en charge 
de l'enfant que le nouveau contexte socio-économique leur impose, mais aussi une 
manière de compenser les anciennes formes de gratification qu'elles n'ont plus le 
temps de lui accorder. 

A la naissance, l'enfant est entièrement dépendant de l'adulte, qui doit lui 
assurer tous les soins qu'exige sa maturation psychologique et physiologique. Le 
processus éducatif vise, les premières années de la vie, à le rendre relativement 
autonome sur ces différents plans. Le langage, la marche et la propreté qu'il doit 
acquérir sont autant d'éléments constitutifs de cette autonomie et des éléments qui 
préparent son accession aux autres étapes de sa maturation psychologique et sociale. 
Il n'y a pas, pendant cette période, de transmission véritable et explicite des valeurs 
de son groupe. Aussi ne sommes-nous pas à m ê m e de juger des changements inter­
venus à ce niveau. L a transmission des valeurs se fera progressivement avec l'entrée 
du jeune individu dans le groupe des pairs, à travers les différentes formes d'ini­
tiation qui sont encore pratiquées dans sa société, et avec l'école. N o u s savons que, 
dans nos sociétés, les attitudes des parents sont, à ce stade du développement de 
l'enfant, de plus en plus caractérisées par l'incertitude et le tâtonnement. 

L a majorité des femmes africaines vivent encore en milieu rural. Mais le 
village n'est plus une unité intégratrice sur le plan économique et social. Des réponses 
individuelles se substituent à l'ancien système de socialisation. N o u s avons voulu 
apporter ici des éléments de réflexion sur ce phénomène pendant la période où 
l'enfant est extrêmement dépendant de sa mère. 



L'enfance dans un village français1 

Françoise Zonabend 

Historiens, sociologues, psychologues, démographes... nombreux sont ceux qui, 
aujourd'hui, scrutent l'institution familiale pour tenter d'en déceler les modifica­
tions profondes ou apparentes, les transformations radicales ou superficielles... 
L a famille est ainsi le centre de discussions passionnées où les uns déplorent son 
déclin et les autres prédisent son renouveau2. L a plupart de ces recherches, qui 
conduisent d'ailleurs vers des conclusions contradictoires, prennent appui sur des 
analyses de portée générale, négligeant de replacer l'institution dans u n cadre social 
précis. Il nous paraît important, avant de tenter de répondre à des questions si 
vastes, de partir d'exemples concrets, d'informations minutieuses relevées dans des 
milieux bien définis. 

C'est une contribution de cette sorte que nous souhaitons apporter ici sur les 
changements intervenus dans le processus de socialisation de l'enfant. Les faits ont 
été recueillis dans un village de Bourgogne septentrionale situé dans le départe­
ment de la Côte-d'Or, en pays de champs ouverts et d'habitat à noyau groupé. L a 
période où se situent nos informations va de la jeunesse des plus vieux habitants du 
village — soit aux alentours de 1880 •—jusqu'aujourd'hui, le point de rupture se 
situant vers les années cinquante, époque d'intenses bouleversements technolo­
giques et économiques. 

Autrefois 

L a société villageoise était autrefois divisée essentiellement en deux groupes : 
les gens du linage, agriculteurs et artisans, et les gens du bois, bûcherons, maçons, 
commis de culture3. A présent ces divisions s'effacent : au village ne demeurent 
que des agriculteurs, de petits entrepreneurs locaux et des ouvriers employés dans 
des industries disséminées aux environs. Peu de différences sociales marquent ces 

Françoise Zonabend enseigne à l'École des hautes études en sciences sociales, Paris, et elle est 
attachée au Laboratoire d'anthropologie sociale du Collège de France, 11, place Marcelin-Berthelot, 
75005 Paris. Elle a publié plusieurs articles et son livre L a mémoire longue paraîtra en 1980. 

Rev. int. Sc. soc, vol. X X X I (1979), n» 3 



Venfance dans un village français 535 

catégories. Les soins, l'éducation que reçoit l'enfant ne sont pas, nous le verrons, 
profondément affectés par ces divisions sociales. 

La maisonnée, dans ces sociétés rurales de la France du Nord, était et est 
encore composée par le groupe formé par le père, la mère et les enfants non mariés, 
auquel peut se joindre un frère ou une sœur infirme de l'un ou l'autre époux ou un 
vieux père ou une vieille mère, s'ils sont veufs. La cohabitation des générations 
mariées est réduite au m i n i m u m mais, s'ils résident au village, frères et sœurs, 
parents et enfants se regroupent au long d'une m ê m e rue, dans un m ê m e quartier. 
Entre ces maisonnées apparentées, les relations, les liens d'entraide sont constants. 

Jadis, l'habitation rurale comprenait une seule pièce : la salle. L à se déroulait 
toute la vie intime et domestique de la famille : elle y prenait ses repas, veillait, 
dormait. C'est la vie m ê m e de la maisonnée, tous membres réunis autour du m ê m e 
foyer, sous la m ê m e lumière, dans un côtoiement incessant, qui se concentrait dans 
la salle. A présent, toutes les habitations comptent plusieurs pièces à usage précis : 
un salon, une cuisine, une salle à manger, deux ou trois chambres réservées aux 
parents et aux enfants. L'espace habité s'est objectivement multiplié, amplifié, et 
la vie de la maisonnée s'est scindée, brisée, entre ces espaces différenciés. C'est en 
ces lieux et dans ce cadre familial que se déroule le temps de l'enfance qui, au village, 
va de la naissance à la fin de la scolarité primaire, soit jusqu'à quatorze ans autre­
fois, jusqu'à onze ou douze ans aujourd'hui. 

Autrefois, les nouveau-nés étaient serrés de haut en bas dans un maillot à brande­
bourgs et des molletons de coton; un bonnet sur la tête, ils restaient couchés le 
plus clair du temps jusqu'à ce qu'ils sachent marcher. Dans les familles pauvres, là 
où tous les membres de la maisonnée partaient travailler, le bébé était laissé seul, 
attaché dans son berceau, le biberon calé contre le bord du lit. Dans les familles 
plus aisées, une grand-mère, une sœur aînée, voire une jeune parente, était préposée 
aux soins, au bercement du nourrisson. Les berceaux, toujours ornés d'un vaste 
voile de tulle maintenu par une haute tringle, qui protège l'enfant du froid de l'hiver 
et des mouches de l'été, étaient posés sur des pieds à bascule permettant le berce­
ment. Car les petits bébés étaient amplement bercés, encore que bien des fois on les 
laissât pleurer en disant trivialement : « Pleure, tu pisseras moins. » La doctrine 
en la matière n'était pas tranchée. Ce flottement entre deux modes éducatifs, on 
le constatera d'ailleurs tout au long du temps de l'enfance. Plus âgé, l'enfant se 
voyait distribuer avec autant de largesse taloches et baisers, réprimandes ou compli­
ments, sans qu'il comprenne toujours pourquoi on lui infligeait telle punition ou, 
au contraire, on renonçait à l'admonester. 

L'allaitement maternel était recommandé le plus longtemps possible : on 
sevrait le nourrisson vers l'âge d'un an ou un an et demi mais, vers sept ou huit 
mois, on commençait à lui donner de la « panade », croûtes de pain bouillies 
battues dans du beurre frais. Si la mère ne pouvait pas allaiter son bébé, on 
cherchait une nourrice. Si l'on n'en trouvait pas ou si l'on ne pouvait s'en offrir 
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une, le bébé était nourri de lait de vache bouilli, façon de procéder introduite au 
village vers le tournant du siècle. 

Dès que l'enfant marchait, il quittait son berceau pour le grand lit d 'un frère 
ou d'une sœur aînés ou celui d'une grand-mère ou d'un grand-père veufs. Jusque 
fort tard, nous l'avons noté, dans le temps individuel et dans le siècle, la m ê m e 
pièce accueillait l'ensemble de la maisonnée tous âges confondus. Aussi très tôt 
l'enfant participait pleinement à la vie des adultes. Sa vie quotidienne se déroulait 
dans la salle c o m m u n e , espace sociologiquement plein, puisqu'on y mange , on y 
dort, on y cuisine, on y veille, on y parle. L'enfant était donc placé d'emblée au 
cœur de l'intimité familiale, on ne l'éloignait jamais. Parmi les membres de la 
maisonnée les grands-parents, qu'ils résident sous le m ê m e toit ou habitent tout 
près, prenaient en charge l'enfant. E n compagnie des « pépés » et des « m ê m e s » 
celui-ci s'initiait peu à peu à la vie familiale et sociale. Entre ces générations 
s'engageait alors un long dialogue où les vieux transmettaient aux enfants leur 
savoir-faire, savoir dire, savoir reconnaître. 

E n leur compagnie, l'enfant parcourait son quartier, allant de maisons voi­
sines en maisons parentes. Ainsi, peu à peu, il apprenait la topographie généalo­
gique du village et s'accoutumait aux relations multiples qui unissent les voisins 
les uns aux autres. L'apprentissage des lieux sociaux et de l'éthique villageoise 
était aussi pratiqué lors d'autres promenades. Très tôt, par exemple, le petit enfant 
accompagnait sa grand-mère au cimetière : il y avait toujours un mort à vénérer 
dans la famille. 

Pour intimider, discipliner ces petits-enfants dont ils avaient la charge, les 
grands-parents faisaient appel à des êtres surnaturels. L a panoplie était vaste : 
« O n nous faisait peur avec la Mère aux Vents et avec un Vieux qui rôdait. O n nous 
parlait de la Mère Gaillon, qui hantait les mares, les retenues d'eau : "Si tu 
t'approches, la Mère Gaillon va te tirer." Il y avait le Tire-Bigueu, qu'était près 
des puits et des citernes, il fallait pas s'en approcher sinon il nous tirait au fond... 
Il y avait aussi la Mère aux Loups, qui nous mangeait... La Mère Lusine, c'était 
une mauvaise femme qu'était à l'entrée du pays et, quand on partait, fallait pas 
oublier son mouchoir. » L a crainte, l'effroi inspirés par ces êtres fabuleux étaient 
censés faire tenir tranquilles les enfants. Il faut noter que cette mythologie fan­
tastique était, au village, spatialement localisée. Ces êtres malfaisants gardent les 
limites et les points d'eau du terroir. A côté d'une finalité psychique que nous ne 
nions pas4 il nous semble essentiel d'en souligner l'aspect pédagogique. Il s'agissait 
de prémunir les enfants contre les dangers réels qu'ils courraient en s'approchant 
trop près des puits et des citernes ou en parcourant les champs. E n ce début de siècle, 
le loup rôdait encore dans les sous-bois; les étangs, les puits mal protégés demeu­
raient redoutables. 

Peu de jouets fabriqués à l'extérieur viennent distraire l'enfant de ce m o n d e 
angoissant : un ballon, un cerceau, parfois une poupée pour les petites filles... 
Toutefois l'univers des jeux enfantins était beaucoup plus riche que ne le laisse 
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supposer cette pauvreté en jouets. L'environnement, tout d'abord, offre matière 
à jouer. Tout un m o n d e d'animaux familiers peuple leur solitude et leurs loisirs : 
souvent l'enfant élevait un chat, un chien ou tentait d'apprivoiser des chouettes, 
des oiseaux capturés ou tombés des nids... E n outre les jeunes enfants étaient 
rarement livrés à eux-mêmes, des frères, des sœurs ou une cousine venue passer 
l'hiver à la ferme les entouraient, les amusaient, les initiaient à toutes sortes de 
jeux de société. Et puis, les aïeuls, toujours présents, les pourvoyaient en contes 
et en histoires merveilleuses : contes locaux ou histoires de famille se transmettaient 
aussi de générations en générations. Les grands-parents accomplissaient de la 
sorte œuvre éducative. Car, au travers des faits, de la généalogie ou des contes 
populaires, les normes de la société, ses pratiques, ses pouvoirs étaient ainsi véhi­
culés des vieilles générations vers les plus jeunes. Très tôt les petits enfants, par 
l'intermédiaire de ces histoires, à l'aide aussi de ces Mères fantastiques qui peu­
plaient leur m o n d e environnant, étaient instruits de leur destin, qui était d'obéir 
et de se soumettre. 

U n e prime enfance donc toute tournée vers le m o n d e clos du village, m o n d e 
riche de savoirs et d'histoires, entourée de vieillards attentifs et pédagogues et 
qui se déroulait dans des lieux précis : la salle, la maison, le quartier. Ainsi se dessi­
naient peu à peu pour l'enfant l'univers domestique et l'espace du voisinage. 

Jusqu'à présent nous avons vu intervenir essentiellement les grands-parents 
dans la socialisation de l'enfant; les parents biologiques ne sont guère encore 
apparus. Certes, père et mère s'occupaient et surveillaient leurs enfants dès leur 
naissance mais, trop accaparés par le travail de la ferme, ils n'intervenaient vérita­
blement dans le processus d'éducation que lorsque ceux-ci étaient assez grands 
pour participer au travail c o m m u n . Cette étape était précoce puisque, dès l'âge 
de six ou sept ans, on confiait à l'enfant de nombreuses tâches. Cet âge marquait, 
avec l'entrée à l'école et la participation au travail domestique, le passage dans le 
groupe des grands. Se manifestaient alors les parents, dont le rôle consistait essen­
tiellement à distribuer le travail, à surveiller et punir. « Lesenfants, on nous tenait 
toujours occupés : " T u vas aller ramener du bois, après tu casseras les branches 
pour le feu, après t'iras soigner les veaux, après t'iras dégermer les p o m m e s de 
terre, t'iras faire la litière, t'iras donner aux lapins, t'iras..." O h , on n'avait pas 
une minute d'arrêt. Des fois, je disais, je voudrais bien m'amuser un petit peu, 
mais il y avait tout le temps quelque chose à faire. Les garçons c o m m e les filles. » 

Certes, le travail ne manquait pas à la ferme et petits et grands trouvaient à 
s'y activer inlassablement, toutefois il semble bien que les parents cherchaient 
davantage à faire la chasse à l'oisiveté qu'à employer utilement leurs enfants. Le 
grand principe était de « les tenir occupés », de leur assigner des tâches qui les 
maintiennent en un lieu précis, à l'écart des spectacles parfois assez crus de la vie 
villageoise et des mauvaises influences. D ' o ù cette hantise des temps morts, cette dis­
tribution précise des tâches, du travail à accomplir. Le temps de l'enfant était ainsi 
découpé, administré par les parents. Ces gamins et gamines étaient constamment 
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sollicités, toujours occupés et devaient à n'importe quel m o m e n t du jour ou de 
la nuit accomplir les tâches requises. Avec l'âge changent aussi les tactiques 
éducatives. Les grands-parents ne font plus appel à ces êtres fantasmatiques qui 
peuplaient l'univers disciplinaire des tout-petits, mais emploient l'ironie, la rail­
lerie... « T'as peur de ton ombre ! » A chaque âge ses peurs. Dès sept ou huit ans 
l'enfant assumait de nombreuses responsabilités : il conduisait les bêtes au champ, 
assurait le travail de la ferme. Envoyé avec le troupeau à l'autre bout du linage, 
avec ordre de ne rentrer qu'à la nuit tombante, l'enfant est alors confronté avec 
les dangers réels. Il n'était plus question de l'enrayer avec les êtres imaginaires et 
mystérieux, donc redoutables, qui avaient peuplé sa petite enfance. L a crainte, 
l'effroi étaient réservés aux jeunes enfants, la dérision, la moquerie aux plus âgés. 
V a n Gennep, d'ailleurs, avait bien remarqué ces deux étapes et ces deux méthodes 
successivement employées dans l'éducation des enfants5. 

A u contraire des grands-parents qui disciplinaient les enfants par la parole, 
le père et la mère usaient essentiellement de châtiments corporels pour se faire 
obéir : fessées aux plus petits, coups de bâton, gifles aux plus grands. Quelques-uns 
préféraient saisir une bonne poignée d'orties et en fouetter vigoureusement les 
mollets de leurs rejetons ou se servir d'une « guenille mouillée » pour les frapper. 
E n plus des coups si généreusement distribués —- mais les époux en usaient tout 
aussi généreusement entre eux6 — pour discipliner leurs gamins les parents faisaient 
appel à des individus bien réels : le gendarme, le maire du village, le garde 
champêtre pouvaient, à la demande des parents, venir réprimander l'enfant. 

Les sévères corrections paternelles ou maternelles n'excluaient pas une pro­
fonde tendresse, un grand amour des parents pour leurs enfants, une affection 
qui se traduisait dans des gestes et des comportements chaleureux : « O n montait 
tout le temps sur les genoux du papa. L a m a m a n , elle nous cajolait aussi, nous 
embrassait, nous prenait dans ses bras. Mais l'oncle surtout, qu'est-ce qu'il était 
gentil, on était tout le temps accroché à lui. » Ces pères et mères fouettards et 
tendres ne dialoguaient pas beaucoup avec leurs enfants. Toujours occupés à 
quelques travaux dans ou hors de la ferme, ils étaient souvent absents et n'avaient 
guère de temps à consacrer aux bavardages. Il serait, néanmoins, faux de croire 
que les parents ne transmettaient aucun savoir, aucune connaissance, mais auprès 
d'eux l'apprentissage se faisait en silence, presque uniquement par le regard. « O n 
faisait parce qu'on voyait faire. » 

L'importance accordée au regard dans les processus d'apprentissage imposait 
une certaine discipline : toute chose n'était pas bonne à voir. Ainsi, jadis, 
recommandait-on aux enfants de ne pas regarder les gens trop laids ou les faibles 
d'esprit : si certains savoirs s'acquéraient par le regard, la contamination pouvait 
venir de la m ê m e façon. D e m ê m e , on cherchait à cacher aux yeux des plus jeunes 
certains spectacles suggestifs : quand l'étalonnier7 arrivait à la ferme on envoyait 
les enfants à l'autre bout du village. 

Dans cette pédagogie du regard ne s'instaurait aucun dialogue, n'entrait 
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aucune explication ni donnée ni sollicitée. C e refoulement de la parole entre géné­
rations consécutives, on le retrouve non seulement au sein de la maisonnée, entre 
parents et enfants — à table on devait manger sans parler — mais aussi dans les 
lieux publics ou semi-publics fréquentés par les adultes et où les enfants traînaient. 
Là , c o m m e situés à la frange du groupe des adultes, les enfants regardaient et 
écoutaient, voyaient et apprenaient. D a n s la salle où la famille se rassemblait, où 
chacun vivait sous le regard de tous, les enfants s'effaçaient : « A table on devait 
manger sans parler. Fallait jamais discuter ce que disaient les parents. » Ainsi, la 
proximité quotidienne des membres de la maisonnée était pondérée par l'instau­
ration de normes disciplinaires strictes entre les générations. Chacune obéissait à 
des usages, se pliait à des conventions qui réintroduisaient la distance nécessaire 
dans cette vie collective : les enfants se taisaient, seuls les adultes avaient la parole... 
Autant de façons de se comporter propres à réduire les tensions provoquées par 
la promiscuité. E n d'autres termes, on récupérait dans le temps ce dont on ne 
disposait pas dans l'espace. Les relations familiales d'autrefois s'inscrivent d'abord 
dans ce contexte étroit de la salle. Mais d'autres lieux attiraient les enfants. Les 
filles passaient de longues heures dans l'atelier de la couturière. Tout en ramassant 
les épingles, elles écoutaient les histoires croustillantes que se racontaient les 
jeunes apprenties couturières dont on disait, au village, qu'elles étaient volages 
et « couraient » c o m m e leur aiguille dans le tissu...8. Les garçons fréquentaient 
les boutiques des artisans : celle du sabotier, qui faisait, le dimanche, office de 
barbier, celle du forgeron, qui, en plus de son travail, servait « le vin au verre ». 
Dans ces lieux où se réunissaient les h o m m e s , ils entendaient des récits de chasse, 
de batailles électorales ou apprenaient les nouvelles locales. Chaque sexe possédait 
dès l'enfance ses propres lieux d'initiation et les discours destinés aux garçonnets 
et aux fillettes différaient : aux uns la vie épique et libre de la chasse ou le m o n d e 
mouvant du pouvoir politique, aux autres le langage du sexe, les secrets d'alcôve... 
D'emblée, leurs destins étaient posés. 

Les gestes des artisans, les dires des adultes étaient ainsi épiés par les enfants. 
L e charron qui cerclait les roues en plein air, le forgeron qui ferrait les bœufs 
devant sa boutique, le tisserand au fond de sa cave, par la fenêtre à ras du sol, 
étaient observés par une bande de gamins silencieux. Garçons et filles, en contem­
plant ainsi les adultes, prenaient conscience des manières de faire de la société 
locale, de la répartition des tâches au sein de la communauté, mais surtout ils 
apprenaient à domestiquer, à refouler leurs paroles. Seuls les détenteurs du pou­
voir — les adultes — avaient la parole, dont ils se servaient auprès des enfants 
uniquement pour leur transmettre des règles élémentaires de conduite. Auprès 
de sa mère ou de son père, l'enfant s'entendait constamment rappeler les m ê m e s 
principes : « Dis merci, dis bonjour, dis au revoir, ne parle pas à table, finis ton 
pain, ne pose pas de question. » E n dehors de ces préceptes, peu d'explications lui 
étaient fournies, peu d'échanges verbaux prenaient place entre parents et enfants. 
Entre eux, la transmission des connaissances se faisait de façon implicite, par la 
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pratique et l'observation. Cette loi du silence n'était transgressée qu'entre jeunes 
et vieilles générations. Réapparaissaient alors les grands-parents. Auprès d'eux, 
les enfants jouissaient d'une grande licence : pas de merci, ni de bonjour ou d'au 
revoir, pas de politesse excessive, avec l'aïeul tout était permis. Auprès d'eux, le 
dialogue engagé pendant la prime enfance se poursuivait. Auprès d'eux, l'appren­
tissage se faisait graduellement et, à mesure que l'enfant grandissait, ses tâches se 
différenciaient, les savoirs se compliquaient. Le petit garçon traînait avec son 
grand-père à la chasse, au bois ; il s'essayait à l'art de tordre les ficelles pour confec­
tionner des longes pour les veaux ou, au champ, il apprenait à faire la meule. L a 
petite fille restait auprès de sa grand-mère, se perfectionnait dans la cuisine, le 
tricot, la cueillette des herbes, le jardinage. Ces grands-parents éducateurs consti­
tuaient aussi le refuge, l'abri contre la sévérité des parents. Lorsque l'enfant avait 
commis quelque bêtise et recevait une correction, l'aïeul le consolait et tentait 
d'arranger les choses entre les parents et le petit enfant. Pédagogues, protecteurs, 
les grands-parents jouaient un rôle de médiateurs privilégiés. 

Contrairement aux relations parfois heurtées entre parents et enfants, les 
liens qui unissaient petits-enfants et grands-parents étaient empreints de douceur 
et de tendresse. Inlassables pédagogues, infatigables éducateurs, ils offraient pro­
tection et compréhension à leurs petits-enfants. Tout au long de l'enfance, voire 
au-delà, les grands-parents tenaient une place prépondérante dans le processus 
de socialisation, place longtemps insoupçonnée, parce qu'en marge, dans l'ombre9. 

D e m ê m e ont été négligés les activités de groupes d'âge et les modes d'action 
de la communauté locale. Ces deux entités imposaient pourtant des cadres de 
comportements et d'attitudes et constituaient des lieux importants de socialisation. 

L a communauté intervenait soit directement sous le masque de personnages 
familiers extérieurs mais intégrés, soit directement par l'intermédiaire de ses 
membres. Le gendarme, par exemple, h o m m e à tout faire des campagnes de jadis, 
les parents l'appelaient pour cautionner les punitions infligées. E n dehors de lui, 
bien d'autres personnages réprimandeurs jalonnent la vie de nos gamins et 
gamines. « L'instituteur venait chez les parents dire que les enfants avaient répondu. 
Le père curé ou la femme qui nous faisait le catéchisme, ils venaient dire qu'on 
s'était mal tenu à la messe, qu 'on n'avait pas su sa leçon. Alors on recevait une 
fessée. Le garde champêtre, il faisait sa tournée aux champs tous les jours pour 
savoir si on n'avait pas fait pâturer nos vaches en d o m m a g e . Si oui, il nous envoyait 
au pardon. Fallait alors aller chez le propriétaire du champ e n d o m m a g é et lui 
demander 'pardon'. Selon les maisons ou l'humeur des gens on était accueilli par 
une paire de gifles ou par une gâterie. » 

Auprès de ces étrangers à la famille, l'enfant retrouvait les m ê m e s formes 
éducatives qui, nous l'avions remarqué, oscillaient entre la brutalité et l'indul­
gence. E n allant au 'pardon' l'enfant ne savait jamais ce qui l'attendait; c o m m e 
auprès de ses parents, coups et caresses lui étaient tout aussi généreusement et 
mystérieusement distribués. 
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A l'école, auprès de l'instituteur, fleurissait encore le m ê m e dispositif édu­
catif. M ê m e pédagogie du regard — l'instituteur faisait signe pour s'asseoir, se 
lever, pour imposer le silence — m ê m e règle du silence : « O n n'avait pas le droit 
de parler en classe. » C o m m e à la maison, les punitions corporelles pleuvaient 
dru sur la tête et les doigts des jeunes écoliers : coups de règle sur le bout des 
doigts, coups de branche de noisetier sur les jambes... Et puis, à l'école, les 
enfants retrouvaient auprès de leur maître le m ê m e acharnement à les tenir occupés. 
Chaque jour, ils avaient de nombreux devoirs à faire, des leçons à apprendre. 
Véritable prolongement du foyer, l'école imposait à l'enfant des tâches domes­
tiques : il devait, à son tour de rôle, allumer le poêle, apporter le bois du bûcher, 
entretenir le feu et nettoyer la classe. 

L'instituteur, h o m m e respecté, qui vivait au village toute l'année et pen­
dant de nombreuses années, ne cessait pas sa surveillance avec la fermeture de la 
classe; il continuait de contrôler la tenue de ses écoliers dans la rue ou pendant 
les vacances. Il allait trouver les parents pour leur faire part de la conduite de leur 
rejeton... Les tactiques éducatives de l'école et de la famille étaient similaires et 
l'entente convergente pour maintenir l'enfant sous un fort contrôle social. 

Toutefois, ne nous y trompons pas et ne confondons pas cette identité de vues 
avec une quelconque influence intellectuelle du maître auprès des familles. Ses 
avis, sur l'avenir professionnel des enfants, par exemple, étaient rarement suivis, 
surtout parmi les agriculteurs où l'exploitation requiert des bras. N o m b r e de per­
sonnes, aujourd'hui âgées, voire m ê m e des adultes, se plaignent de n'avoir pu 
poursuivre leurs études : « J'aurais pu être postière ! L'institutrice voulait que je 
continue. M o n père a dit : "J'ai besoin de m a fille pour travailler." J'ai dû 
arrêter. » Les parents n'attendaient pas de l'institution scolaire Pinculcation de 
connaissances mais l'apprentissage d'une discipline prolongeant celle de la famille. 
A cette époque et pour ce groupe social, les espoirs de promotion ou d'insertion 
sociales nouvelles ne passaient pas par l'école. 

Il faut souligner cette articulation harmonieuse entre normes disciplinaires 
familiales et scolaires. A l'école,.on inculquait des connaissances selon les m ê m e s 
tactiques qu'au foyer on enseignait à l'enfant le sens du travail, le devoir d'obéissance. 

Enfin, l'église, par l'intermédiaire du curé ou de la femme chargée du caté­
chisme, utilisait, pour faire travailler les enfants, les m ê m e s tactiques, employait 
pour les punir les m ê m e s méthodes. Le voisinage exerçait lui aussi sa police. 
L'enfant, où qu'il soit, quoi qu'il fasse, était pris dans u n réseau cohérent, h o m o ­
gène, de surveillance. D e constantes relations se tissaient entre le foyer et les autres 
espaces de socialisation — l'église, l'école, le village — et tous jouaient c o m m e 
autant de dispositifs de normalisation. N o n seulement, dans ce réseau de délation, 
l'enfant était c o m m e pris au piège mais, en outre, la société locale imposait son 
contrôle au processus d'éducation de ses membres . D ' u n contrôle social exercé 
presque exclusivement par le groupe domestique, voire m ê m e par les seuls grands-
parents pendant la prime enfance, on passait à une police sociale exercée par le 
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groupe tout entier. Le second âge de l'enfance se caractérisait par une intégration 
de plus en plus forte des jeunes membres dans la société locale, qui, en retour, 
imposait de plus en plus fortement ses normes. 

Civilité, effacement, contrôle de soi, autant de vertus essentielles préco­
nisées par la société villageoise et visées prioritairement dans l'éducation des 
jeunes enfants. Ils acquéraient ces manières d'être — attitudes de retrait, gestes 
de politesse — à travers un emploi du temps intensivement programmé, des 
comportements obligés, certaines activités imposées. Ces tactiques disciplinaires 
expliquent sans doute les façons silencieuses et circonspectes des jeunes villageois 
d'autrefois. 

Restait, pour échapper au m o n d e adulte, le groupe d'âge, où garçons et 
filles accomplissaient ensemble travaux et fêtes... Restait, pour jouir de quelque 
liberté, l'espace du linage, qui s'ouvrait parfois au vagabondage... 

Les fêtes profanes et religieuses qui rythmaient l'année regroupaient gamins 
et gamines en une joyeuse bande quémandeuse par tout le village. A Carnaval, 
vêtus d'oripeaux, ils allaient, de maison en maison, quêter les beignets. A Pâques, 
munis de crécelles et postés aux carrefours, ils annonçaient les offices puis allaient 
réclamer des œufs qu'ensuite ils allaient vendre. L a distribution de l'eau bénite, 
le Samedi Saint, donnait lieu à une joyeuse quête, récompensée par quelques sous, 
qui menait la bande jusqu'aux confins des lieux habités. Toujours en bande, garçons 
et fillettes mêlés se retrouvaient le jour de Noël pour souhaiter aux habitants : 
« Bonne santé, bonne année, le Paradis à la fin de vos jours. » Quelques friandises 
— deux pruneaux, un morceau de sucre, du chocolat — une piécette les récompen­
saient de leurs bons vœux. 

Derrière le troupeau qu'ils avaient la charge de surveiller, gamins et gamines 
s'égaillaient aux champs. Tous les enfants du village allaient « au champ les vaches ». 
Les enfants de fermiers ou d'artisans y étaient préposés le soir après la classe, les 
enfants de bûcherons, placés « en maître » dès l'âge de six ou sept ans, conduisaient 
le troupeau de mai à novembre. L'exiguïté du parcellaire, puis le libre parcours 
des troupeaux sitôt la moisson enlevée, permettaient aux petits gardiens de se 
rassembler et de participer à de joyeuses équipées. A u x champs, dans les prés, loin des 
discours paralysants des parents, loin de leurs regards inquisiteurs, s'ébauchaient 
les premiers jeux sexuels. « N o u s , aux champs, on embêtait les filles... » Toujours 
loin de la surveillance des adultes, le linage du village s'ouvrait aux gamins paresseux 
qui, à l'abri des haies et des bosquets, faisaient l'école buissonnière. 

Suivant le troupeau ou vagabondant à l'abri des regards, gamins et gamines 
devenaient alors des chasseurs-cueilleurs en quête de quelque nourriture — acres 
baies à manger, herbes à sucer — ou de quelque gibier monnayable — œufs, 
oiseaux ou têtes de vipère — payés quelque sous par le maire. Les plus grands 
guidaient les plus jeunes dans cet apprentissage de la nature et tous mettaient en 
pratique les leçons entendues des grands-parents peu de temps auparavant. 

Lieu d'amusement, espace refuge, parcouru par une bande de joyeux gamins, 
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le finage apparaît malgré tout, dans les souvenirs, c o m m e un lieu de travail 
harassant et accompli sans joie : « Les gosses on allait au foin, on râtelait le foin 
qui tombait des charrettes. Quand c'étaient les betteraves, fallait aller les piocher, 
les dédoubler. Dès qu 'on avait une douzaine d'années, c'est nous, les gosses, 
qu'on faisait ça. Dans les champs fallait ramasser les cailloux, les mettre en tas, 
n'importe quand, m ê m e quand on gardait les vaches. O n nous envoyait derrière 
la charrue ramasser les p o m m e s de terre ou glaner quand les blés étaient fauchés. 
O n partait autour de 6 heures, 6 heures et demie avec les sabots, il y avait la rosée, 
on n'avait pas de bottes, on avait les pieds mouillés. Les enfants, on était m e n é 
dur, autrefois. » E n ce temps-là, fêtes et jeux apparaissaient toujours c o m m e des 
instants dérobés au travail, qui restait la forme essentielle de dressage des enfants 
et d'inculcation des normes. 

E n passant d'un groupe d'âge à un autre, l'enfant voyait donc se réduire 
ses activités ludiques au profit d'un lourd labeur quotidien mais, par contre, son 
espace, son horizon s'élargissaient. Délaissant leur quartier, gamins et gamines 
parcouraient le village et se faufilaient jusqu'aux plus lointaines maisons du village : 
peu à peu ils s'initiaient aux subtiles divisions de l'espace bâti. Suivant le troupeau, 
accompagnant les glaneuses, empruntant les sentiers de traverse à la recherche d'un 
butin sauvage, les enfants apprenaient l'espace pâturé, cultivé. C e nouveau terri­
toire, ils le jalonnaient de leurs marques : sur la neige qui, en hiver, le recouvrait, 
les premiers passés inscrivaient « N o u s sommes passés » pour avertir les suivants. 
Ils s'y repéraient par la voix : « O n s'appelait d'un vallon à l'autre, on poussait un 
long cri modulé, l'autre répondait. "Tiens, on se disait, c'est Untel qu'est là." 
O n se reconnaissait les uns les autres. Les soirs, pareil, en rentrant on s'appelait... 
Alors les autres disaient : "Tiens, les voilà qui s'amènent." O n s'attendait, 
bientôt on entendait les cloches du troupeau et on s'en retournait ensemble. » L a 
foi et, à l'horizon, marquait les frontières de leur territoire : en ce lieu ils ne péné­
traient jamais. Leur première incursion se faisait sous la conduite du curé, qui, à 
l'occasion de la retraite précédant la communion , emmenait le groupe « rôder » 
dans les bois. Cette initiation à l'espace sauvage marquait la fin de la période de 
l'enfance. Après la communion , garçons et filles, désormais séparés, constituaient 
deux bandes d'adolescents, celle des gars et celle des filles. 

Les temps modernes 

C e temps retrouvé de l'enfance à travers les souvenirs des villageois s'est perdu 
vers les années cinquante. A la m ê m e époque disparaissaient les veillées, les fêtes, 
les pratiques communautaires et avec elles les modes traditionnels d'élevage des 
enfants. 

Les bouleversements techniques intervenus dans le travail agraire ont, on 
le sait, transformé les activités féminines à la ferme. Les agricultrices, débarrassées 
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de toute activité au champ, peuvent, sans trop de problèmes, garder leur bébé. Par 
souci de tranquillité, elles veillent à faire coïncider les heures de sommeil du 
nourrisson avec les heures de traite. Les rares jeunes femmes du village exerçant 
une activité professionnelle qui les tient hors de la maison toute la journée confient 
leur bébé, moyennant rémunération, à une parente ou à d'autres jeunes femmes 
sédentaires et inoccupées : cette solution leur permet de pallier l'absence de crèche 
et d'école maternelle. C'est d'abord à la grand-mère maternelle ou une autre 
aïeule, à une sœur ou une belle-sœur, à qui l'on demandera de garder le bébé. 
O n préfère, ici c o m m e en toute chose, s'adresser d'abord aux parentes, puis ensuite 
aux voisines. M ê m e dans ces cas de gardiennage, où les enfants sont confiés le 
matin et repris le soir, il apparaît qu'aujourd'hui le père et la mère exercent auprès 
des petits enfants le rôle éducatif principal. Us ont retrouvé une place qu'autrefois, 
en raison des conditions économiques, ils avaient dû déléguer à d'autres. 

C'est la mère, naturellement, qui, pendant la prime enfance, s'occupe princi­
palement du bébé. Ses tâches ménagères réduites du fait d'un confortable équipe­
ment ménager, usant des facilités offertes par les produits destinés aux nourrissons 
(couches de cellulose, culottes plastiques, aliments tout préparés), la mère peut 
se consacrer presque entièrement à son bébé. Elle l'élève selon des principes 
modernes de puériculture très largement diffusés par les magazines ou la radio. 
Elle l'allaite au sein si possible. Le bébé est très vite laissé libre de ses m o u ­
vements; à quinze jours on ne l'emmaillote plus; très tôt il est sorti du lit et déposé 
dans un parc; l'éducation sphinctérienne est systématique et précoce. Le bébé reste 
constamment auprès de sa mère : la nuit il dort dans la chambre des parents, le 
jour la mère le garde auprès d'elle, l 'emmène partout où elle va. S'il pleure, elle le 
prend dans ses bras, le cajole, lui parle tendrement, lui donne un biscuit ou une 
tétine à sucer. Cette intimité entre mère et enfant tout au long de la prime enfance 
permet certainement un développement affectif harmonieux mais n'est cependant 
ni éducative, ni particulièrement active. 

Jusque très tard les parents emploient avec l'enfant un langage « bébé », 
on ne cherche ni à lui donner des jouets éducatifs ni à l'entraîner à des jeux 
formateurs. Les parents se contentent de la douceur et veillent à inculquer au jeune 
enfant des façons de faire agréables, des attitudes polies : « Dis merci, dis bonjour, 
dis au revoir... », tout un code de convenances qu'eux-mêmes avaient appris autre­
fois et qui reste aujourd'hui la norme à respecter, le modèle à imiter. Le petit 
enfant n'a pas acquis de statut véritable; on le considère encore c o m m e un être 
fruste qu'il faut entourer de soins, élever avec douceur et tendresse; les grand-
mères s'étonnent d'ailleurs de cette mansuétude et trouvent que leurs fils ou leurs 
filles ne se montrent pas assez sévères avec leurs enfants. 

Paradoxalement, ce sont les grands-parents qui, à présent, sont les tenants 
d'une éducation plus stricte. N o u s en avons rencontré qui, lorsqu'ils gardent leurs 
petits-enfants, se saisissent d 'un martinet pour tâcher de se faire obéir. Car, 
aujourd'hui commejadis, les grands-parents sont présents auprès de leurs petits-
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enfants. Ils les gardent en l'absence de la mère et, s'ils résident à côté, dès qu'il 
sait marcher, l'enfant se faufile auprès d'eux. Les aïeuls retrouvent alors leur rôle 
de pédagogues privilégiés, pourvoyeurs de comptines et d'histoires du temps passé. 
Us restent les initiateurs au m o n d e naturel : avec leurs petits-enfants, ils traînent 
dans le petit matin, cherchant champignons ou escargots. Reviennent aussi les 
randonnées alentour du quartier, au soir des beaux jours d'été. Se groupant à 
plusieurs, les grand-mères, vaillantes marcheuses, emmènent leurs petits-enfants 
se promener dans les chemins creux. Tout en marchant, elles désignent aux enfants 
les lieudits, leur montrant les emplacements des champs du père et ceux des voisins. 
Peu à peu, les enfants apprennent la toponymie, reconnaissent les parcelles. Et 
puis, en passant, on ramasse les bonnes herbes... on repère les champignonnières. 
Le cimetière reste, c o m m e jadis, le lieu préféré des promenades des grand-mères. 
Là, les enfants courent sans gêne entre les tombes, sautant d'une pierre à l'autre; 
au village, on entretient une familiarité avec les morts, des liens étroits unissent 
la partie vivante à la partie morte du groupe à travers justement ce cimetière, lieu 
de promenade, lieu où se forge la mémoire du groupe. Les grand-mères passent 
de tombe en tombe, lisent aux petits-enfants les inscriptions et racontent la vie des 
défunts. C'est toute la mémoire de la communauté qui se transmet ainsi des plus 
vieilles générations aux plus jeunes. Et cette intimité que les petits-enfants entre­
tiennent, dès leur plus jeune âge, avec les morts n'offre pas matière à traumatisme. 
Ces promenades constituent au contraire une manière d'apprentissage de la vie 
et de sa morale. Il n'est pas étonnant qu'il existe encore au village un langage de 
la mort : on en parle sans embarras, sans réticence10. 

U n e prime enfance, donc,: qui n 'a guère varié ni dans sa durée'— l'absence 
de toute scolarisation précoce n'en a pas fait reculer les limites — ni dans ses 
personnages éducateurs, mais où la famille restreinte, le couple parental, a repris 
une place prépondérante, centrale. Faut-il voir dans ce rôle joué à présent par la 
famille restreinte la raison ou la conséquence de la découverte de l'enfant dans ces 
sociétés villageoises ? Ainsi, toutes les fêtes liées à l'enfance —• baptême, c o m m u ­
nion — ont pris de vastes proportions alors que s'effacent celles liées à la fin de la 
vie. Cependant, ces retrouvailles parents/enfants s'inscrivent dans le mouvement 
général de repliement des groupes sur la famille nucléaire, sur la parenté, constaté 
dans maintes autres études11. 

L'entrée à l'école primaire marque, c o m m e jadis, le passage au groupe d'âge 
supérieur, à l'enfance, mais la participation aux travaux domestiques disparaît. 
L'enfant, dans sa famille, est libéré de toute tâche. L a fille n'aide sa mère ni à la 
cuisine ni au jardin ni à l'étable. Quant au garçon, la mécanisation de l'agri­
culture lui interdit de participer activement aux travaux des champs. Les parents, 
d'ailleurs, ne demandent que fort peu de choses à leurs enfants : rapporter le pain 
en revenant de l'école, faire leur lit les jours de congé... Bien plus, ils arrangent 
leur propre emploi du temps, de façon à permettre à l'enfant de participer à des 
activités lointaines et urbaines. Ainsi ce père agriculteur qui chaque semaine m è n e 



546 Françoise Zonabend 

ses enfants à Dijon pour qu'ils suivent des cours d'accordéon et les attend deux 
heures durant. Les parents, à présent, ont le souci de faire participer leurs enfants 
au m o n d e extérieur, de les sortir de l'univers villageois. Exactement c o m m e à la 
maison, les comportements entre parents et enfants ont changé. Dans l'habitation 
où les espaces ont été différenciés, les normes éducatives de jadis ne sont plus de 
mise. L e silence, la déférence qu'observait la jeune génération envers les parents 
se sont perdus : « N o u s , on est de la génération des 'tais-toi', dit une femme de 
cinquante ans. Avant fallait pas parler et avec les gosses aujourd'hui faut se taire. » 
L a transformation des rapports parents/enfants passe par la modification de l'agen­
cement de la maison. 

Si l'affection, la tendresse, c o m m e dans la prime enfance, ne leur sont pas 
ménagées et si les agressions corporelles ont cessé, le dialogue ne semble pas pour 
autant avoir repris entre les générations. A une question sur l'éducation sexuelle 
qu'elles comptent donner à leurs filles, les mères se sont montrées perplexes et 
angoissées à l'idée d'avoir à faire face à ces difficultés : « Je ne sais vraiment pas 
comment je m ' y prendrai; m a mère ne m ' a jamais parlé de ces choses. » L'appren­
tissage sexuel passe, c o m m e autrefois, par le groupe d'âge où les plus grands 
initient les plus petits. 

L'institution scolaire aussi a évolué. Ainsi, dans le village où nous avons 
travaillé, les instituteurs ont introduit des méthodes pédagogiques modernes qui 
font appel au dialogue, à la verbalisation, à l'initiative des écoliers, à leur imagi­
nation. L e bureau de l'instituteur placé au fond de la classe, dans le dos des enfants 
qui l'entendent mais ne le voient pas, concrétise cette pédagogie nouvelle faite 
de communication verbale. L a discipline a suivi : ce sont les enfants qui instituent 
eux-mêmes le barème des punitions et se les infligent les uns aux autres. L'insti­
tuteur n'échappe pas à la loi générale : ayant oublié de mettre ses pantoufles avant 
d'entrer en classe — c o m m e c'est la règle — il dut copier 50 fois « Je mettrai 
m e s pantoufles ». L a hiérarchie disparaît, la supériorité des adultes s'estompe au 
profit d'une libre discussion entre générations. L'imagination de l'enfant, son libre 
arbitre sont développés par la confection d 'un classeur personnel où il note tous 
les sujets qui l'intéressent : histoire, poésie, littérature, nature. D'autre part, tous 
les élèves contribuent à la confection du classeur central de la classe, où sont rangés 
les documents (brochures, journaux, photographies, collection d'insectes) qui 
animent les cours. U n e attention toute particulière est portée vers le milieu local, 
la vie villageoise. L'histoire, la géographie, les sciences d'observation sont apprises 
lors de classes-promenades qui mènent les écoliers d'un bout à l'autre du terroir. 
L e « tableau du temps » réalisé à l'initiative des élèves et dont les rubriques 
— température, pression atmosphérique, état du ciel, vie des h o m m e s , vie des bêtes, 
vie des plantes, l'événement du jour — sont rédigées chaque matin par les écoliers, 
résume et éclaire cette attention toute particulière portée vers leur espace, vers leur 
m o n d e . Tournée vers la formation intellectuelle et personnelle de l'enfant, plus 
peut-être que vers l'acquisition de connaissances, l'école moderne devient permissive 
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et libérale, et (re)découvre le m o n d e environnant : le village et son histoire, ses tra­
vaux et ses h o m m e s . 

Cette pédagogie nouvelle manière n'est pas entièrement du goût des parents, 
surtout quand elle est poussée à l'extrême, c o m m e avec la dernière institutrice, 
laquelle a supprimé tout livre de classe et ne propose ni devoir ni leçon à faire à la 
maison. Les parents se plaignent : « L'école, ça ne va pas. Les enfants n'ont pas 
de livre, pas de devoir, pas de travail, ça ne va pas. Avec les méthodes modernes, 
les enfants n'apprennent plus rien. Ils ne savent plus lire ni écrire, ni m ê m e leur 
table de multiplication. » 

Aujourd'hui les parents attendent de l'école une promotion sociale, un m o y e n 
pour leurs enfants d'acquérir un métier, une situation hors de l'univers villageois. 
C'est à l'école qu'ils demandent de faciliter l'insertion sociale de leur rejeton. Des 
enfants d'un agriculteur, un seul poursuivra l'activité du père, les autres — garçons 
et filles — doivent se trouver un métier au dehors. D ' o ù l'importance attachée 
par les parents à la matérialité du travail scolaire qui, pour être sérieux selon eux, 
doit se poursuivre à la maison : ce travail apparaît, de nos jours, c o m m e le seul 
qu'on puisse et doive infliger à l'enfant. D ' o ù encore l'importance attachée à la 
poursuite régulière du cursus scolaire. A u village, un conflit qui dut être porté 
devant l'inspecteur primaire a opposé, en 1976, l'institutrice et des parents d'élèves 
refusés à l'entrée en sixième. Dès l'école primaire, les parents souhaitent une prépa­
ration intensive au m o n d e professionnel et urbain où leurs enfants sont appelés à 
vivre. E n s o m m e , les parents ne saisissent pas que ces pédagogies scolaires nou­
velles peuvent, bien qu'utilisant le jeu, la communication verbale, la réflexion 
personnelle, poursuivre les m ê m e s buts qu'autrefois, mener aux m ê m e s appren­
tissages, tout en portant une attention particulière à l'épanouissement de l'enfant. 
O n se souvient de la place du livre dans ces familles rurales. Qui n 'a pas entendu 
parler des veillées de jadis où la jeune écolière faisait, les soirs d'hiver, la lecture 
à toute la maisonnée attentive ou ce souvenir, souvent évoqué, du papier bleu avec 
lequel on couvrait le jour de la rentrée le livre de classe? C e geste alors prenait 
l'ampleur d'un rituel d'initiation. Il est normal que la suppression de tout manuel 
indigne et désoriente les parents. Entre la famille et l'école, il existe à présent un 
décalage au point que la première contrecarre parfois la seconde. Les réflexions, 
les recours des parents auprès du maire ou de l'inspecteur constituent les preuves 
de cette mésentente. Car, tout c o m m e autrefois, les parents entendent rester maîtres 
de la destinée de leurs enfants et ne se soumettent jamais sans discuter aux décisions 
prises par l'autorité scolaire. 

Il y a donc objectivement rupture entre m o n d e de l'école et m o n d e du foyer, 
tout c o m m e il y a rupture au sein de la communauté locale : elle continue de sur­
veiller et de juger le comportement des enfants mais s'abstient de tout c o m m e n ­
taire aux familles. Jamais personne, aujourd'hui, ne vient trouver les parents pour 
rapporter la mauvaise tenue de leurs enfants, dans la rue ou à l'église. Répro­
bateur mais silencieux, le groupe villageois s'efface derrière l'intimité familiale. 
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L'univers de coercition dans lequel vivait jadis l'enfant fait place à la tolérance, 
voire m ê m e au laxisme. C'est sans doute ce laisser-aller moral auquel se réfèrent 
confusément les adultes lorsqu'ils parlent des jeunes enfants d'aujourd'hui en se 
plaignant qu'ils ne savent plus distinguer le bien et le mal. 

Mais il reste à se demander dans quelle mesure cette nouvelle liberté fami­
liale, non accompagnée d'un véritable dialogue entre parents et enfants, cette 
pédagogie décalée par rapport à ce qu'en attendent les parents et qui place donc 
les enfants dans une situation ambiguë, permettent un développement harmonieux. 
Vers qui se tourner, comment décider d'une orientation, d'un avenir ? Pour certains 
enfants les choses sont claires. Leur goût inné de la nature, leur sens du travail 
agraire les désignent tout naturellement pour succéder au père. Il y a toujours, 
dans une fratrie, un élu. Mais les autres ? Intervient alors le groupe d'âge c o m m e lieu 
essentiel de socialisation. Désormais déchargés de tout travail domestique ou agri­
cole, garçons et fillettes se retrouvent libres de leurs faits et gestes. Le village, le 
image s'ouvrent alors à leurs parcours joyeux. Par groupe de quartiers, ils vont, 
le jour de Carnaval, masqués et déguisés en habits vieillots, de maison en maison, 
tendre leur boîte pour les pièces et leur panier pour les beignets. L a plupart des 
autres fêtes calendaires se sont perdues. Qu'importe! D e multiples jeux informels 
les réunissent sur le finage. L à ils ont leurs lieux de rassemblement. L ' u n secret, 
caché, quelque cabane construite dans un coin reculé, à l'abri des regards; l'autre 
visible, ouvert, le long des barrières du terrain de foot, situé à la périphérie du 
village. L à se passe le temps de l'enfance, là s'ébauchent c o m m e autrefois les pre­
miers jeux sexuels : les filles se suspendent par les jambes à la balustrade et les 
garçons, en passant, leur enlèvent prestement leur culotte. Le finage reste l'espace 
libre livré aux enfants, le lieu de toutes les initiations et des premiers émois. 

L'entrée en sixième, le départ pour le C E G , qui s'effectue vers douze ou 
treize ans, marque une première rupture dans le temps de l'enfance, mais celle-ci 
ne se termine véritablement qu'après la communion, vers treize ou quatorze ans, 
c'est-à-dire au m ê m e âge qu'autrefois. L a période de l'enfance n'a guère varié entre 
hier et aujourd'hui. L'enfant vit le m ê m e cycle, au m ê m e temps, seuls les contenus 
ont changé. 

Notes 

1 Je remercie M m e Ariane Deluz d'avoir bien voulu 
relire ce manuscrit et m e faire profiter de ses 
observations. 

2 Depuis le livre pionnier de Philippe Ariès, L'enfant 
et la vie familiale sous l'Ancien Régime (Paris, 
Pion, 1960 ; réédition, Paris, Éditions du 
seuil, 1973), les ouvrages des historiens sont 
nombreux qui abordent l'étude de la famille 
traditionnelle ; nous n'en citerons que deux, 
celui de François Lebrun, La yie conjugale 

sous l'Ancien Régime (Paris, A . Colin, 1975, 
179 p.) , qui fait le point des recherches histo­
riques, et l'ouvrage récent d'Edward Shorter, 
Naissance de la famille moderne XVIIIe, 
XXe siècle (Paris, Éditions du seuil, 1977), 
qui s'attache à montrer l'évolution des senti­
ments et des relations dans la famille entre hier 
et aujourd'hui. Quant aux sociologues et aux 
démographes qui tentent de faire le point sur 
la situation économique et sociale de la 
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famille française contemporaine, ils s'inspi­
rent des travaux récents de Nicole Tabard 
(Besoins et aspirations des familles et des 
jeunes, Paris, Centre de recherches et de 
documentation sur la consommation, 1974, 
512 p.) ou de l'enquête du Commissariat 
général au plan (La famille, Paris, Hachette, 
1975, 300 p.) . O n consultera aussi l'article 
d'Agnès Pitrou, « Le soutien familial dans la 
société urbaine » (Revue française de socio­
logie, 1977, n° 18, p . 47-84) et le fascicule 
spécial de la revue Autrement (1975, n° 3) 
consacré à « La famille ». 

3 Cf. T . Jolas et F . Zonabend, « Gens du finage, 
gens du bois », Annales, Paris, 1973, n° 1, 
p . 285-305. 

4 Cf., sur ce point, l'article de Nicole Belmont 
« C o m m e n t on fait peur aux enfants », 
Topiques, Paris, n° 13, p . 101-125. 

5 Cf. A . V a n Gennep. Manuel de folklore français, 
A . Picard, 1937-1958, t. 1. 

6 Autrefois, la violence n'était pas rare entre époux. 
Cf., sur ce point : F . Zonabend, Au fil du 
temps, à paraître. 

7 L'étalonnier était le propriétaire de l'étalon : il 
allait de ferme en ferme proposer les services 
de son cheval. 

8 Sur la réputation des couturières, cf. Y . Verdier, 
Façons de dire, façons de faire. Paris, Galli­
mard, à paraître. 

9 Les quelques études sur l'enfant en milieu rural 
laissent ces aspects dans l'ombre; cf., par 
exemple, Marie Moscovici, « La personnalité 
de l'enfant en milieu rural », Études rurales, 
Paris, 1961, n° 1, p . 57-69. 

1 0 Cf. F . Zonabend, « Les vivants et les morts, le 
cimetière de Minot en Châtillonnais », Études 
rurales, Paris. 

1 1 Cf., sur ce point, F . Zonabend, « La parenté 
baptismale à Minot (Côte-d'Or) », Annales, 
Paris, 1978, n° 3, p . 656-676. 
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Les applications de la technologie 
de l'ordinateur 
dans quelques pays en développement 

. Svein Erik Nilsen 

Introduction 

Les applications de la technologie de l'ordinateur 
auront sur la société un retentissement égal, sinon 
supérieur, à celui de la révolution industrielle. 
Notre dépendance à l'égard des ordinateurs est 
dès à présent irréversible et, dans les pays indus­
trialisés, leur utilisation a changé la vie de millions 
d ' h o m m e s car elle m è n e à la transformation ou à 
la disparition pure et simple de professions tradi­
tionnelles (par exemple, le dessin industriel, les 
télécommunications, etc.). O n peut espérer que 
cette nouvelle technologie donnera naissance à une 
g a m m e presque illimitée de produits et de ser­
vices et, par conséquent, à de très nombreux 
débouchés sur le marché de l'emploi. Par contre, 
elle pourra, dans bien des cas, avoir un effet 
négatif sur la demande de main-d'œuvre. U n 
expert a estimé, par exemple, qu'il faudrait la 
moitié de la population des États-Unis de dix-huit 
à quarante-cinq ans pour faire fonctionner le 
système téléphonique du pays si celui-ci n'était 
pas informatisé. 

Les pays en développement devraient être 
très attentifs à ce qui se passe dans les pays indus­
trialisés car ils se trouvent encore dans une situa-
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tion où le choix leur est encore offert et où ils 
peuvent maîtriser l'utilisation de cette techno­
logie. Je ne m e suis pas occupé ici des banques de 
données et des autres applications plus élaborées 
de l'ordinateur, encore peu importantes dans la 
plupart des pays en développement. J'ai plutôt 
tenté de retracer l'histoire de l'ordinateur et 
d'analyser son utilisation dans quelques pays en 
développement, dans l'espoir d'orienter valable­
ment leur utilisation future et de faire contrepoids 
aux informations publiées par les constructeurs. 

L a commercialisation 
de la technologie de l'ordinateur 

Le marché mondial de la technologie de l'ordi­
nateur est entièrement entre les mains de compa­
gnies multinationales et cette industrie est elle-
m ê m e entièrement dominée par des compagnies 
américaines, dont les cinquante plus importantes, 
qui emploient près de 2 millions de personnes, ont 
encaissé, en paiement de leurs produits et de leurs 
services, la s o m m e de 25,3 milliards de dollars 
durant l'exercice fiscal 19761, dont la moitié est 
allée à I B M . L a société britannique I C L est, 
actuellement, la seule concurrente des sociétés 
américaines dans les pays en développement. Des 
sociétés japonaises devraient, au cours de la pro­
chaine décennie, faire leur entrée sur la plupart 
des marchés et elles sont déjà solidement établies 
dans de nombreux pays. 

Récemment encore, le marché intérieur de 
l'informatique de tous les pays en développement 
était aux mains d'une seule firme, et c'est encore 
le cas aujourd'hui dans un grand nombre d'entre 
eux. E n effet, il n 'y a généralement pas place pour 
plus d 'un fournisseur dans les petits pays pauvres 
en devises. Le coût unitaire des équipements n 'a 
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cessé de baisser depuis leur introduction et des 
miniordinateurs relativement bon marché font 
actuellement leur apparition sur la plupart des 
marchés, où ils font sérieusement concurrence 
aux ordinateurs classiques pour de nombreuses 
applications. L a plupart des pays en développe­
ment semblent aujourd'hui conscients des avan­
tages d'une telle concurrence et certains, en 
particulier le Brésil et l'Inde, ont sévèrement 
réglementé la commercialisation des ordinateurs 
sur leur propre marché. 

L'exemple de l'Inde illustre bien les m é ­
thodes de vente pratiquées dans ce domaine. 
Arrivé en Inde en 1952, I B M a vendu ses premiers 
ordinateurs à E S S O en 1961/62 et il a installé à ce 
jour près de 1 000 systèmes dans le pays, dont 
plus du tiers dans les services gouvernementaux. 
L a Commission des comptes publics (Public 
Accounts Committee, P A C ) de 1975/76, dans son 
rapport sur l'informatisation de ces services, a 
fourni quelques indications sur la façon dont le 
développement d ' I B M est typique des activités 
des multinationales dans ce qu'on ne peut désigner 
que sous le terme de « climat de coopération ». 
Des ministères n o m m é m e n t désignés y sont accusés 
de mal utiliser leurs ordinateurs et d'avoir commis 
des irrégularités dans les contrats qu'ils ont passés 
avec I B M . Deux P A C précédentes n'avaient pas 
réussi à obtenir des ministères en question des 
renseignements sur leurs tractations avec I B M 
et ce n'est qu'en 1975/76, « après un gros travail 
de persuasion », qu'ils ont accepté d'en fournir 
quelques-uns. L a nature de ces renseignements 
explique leurs réticences ; la P A C a découvert que, 
dans presque toutes les étapes de ses activités, 
I B M a profité du laxisme du contrôle gouverne­
mental et qu'à la base de beaucoup de ces opé­
rations il y avait des incohérences bureaucratiques. 
L a P A C a acquis la preuve que les prix facturés 
à I B M par ses filiales à l'étranger pour les maté­
riels qu'il importait étaient à ce point inférieurs à 
leur valeur réelle que la douane avait fini par 
appliquer automatiquement une majoration de 
350 % de la valeur déclarée. Pour une grande 
partie, ces matériels étaient de seconde main et, 
à ce titre, déclarés c o m m e « rebut ». U n petit 
travail de remise en état suffisait à en faire un 
produit de « fabrication locale » qui se vendait 
fort cher. 

Quels types de système I B M a-t-il intro­
duits en Inde? Sur le millier de systèmes environ 

en service, il n 'y a que deux I B M 370 et six 
I B M 360. Presque tous les autres sont des I B M 
1401 remis en état, c'est-à-dire surtout des m a ­
chines qui étaient périmées dans les pays déve­
loppés avant m ê m e d'être reconstruites pour 
l'Inde, où elles étaient vendues « en état » et 
facturées au prix du neuf. A l'exception des pre­
miers 1620 et 1401, la plupart des ordinateurs 
importés par I B M étaient des systèmes d'une 
technologie ancienne, d'un prix unitaire élevé et 
peu performants comparés à ce q u ' I B M proposait 
aux pays développés. Il est patent q u ' I B M a pu 
faire de l'Inde son « dépotoir » pour les ordina­
teurs dont les autres pays ne voulaient plus, en la 
maintenant en retard d'une génération technolo­
gique sur les pays industrialisés, c o m m e l'ont 
admis de nombreux responsables d'IBM-India 
eux-mêmes. Il va sans dire q u ' I B M se défend 
d'avoir refusé à l'Inde la technologie moderne. E n 
trois occasions — 1972, 1973 et 1976 —, I B M a 
offert d'introduire dans ce pays « les plans et la 
fabrication des ordinateurs I B M les plus récents ». 
Mais le président de 1'Indian Electronic C o m m i s ­
sion (IEC), le professeur M . G . K . M e n o n , a fait 
la mise au point suivante : « I B M a proposé 
en 1972 d'introduire le 360 au m o m e n t m ê m e où 
était présenté le 370 dans le.reste du monde . E n 
fait, cette proposition consistait surtout à importer 
et à remettre en état de vieux appareils. » Les 
offres de 370 en 1973 et 1976 n'étaient pas suffi­
santes pour répondre aux ambitions de l'Inde. 
« Cela a été pour moi une véritable déception, a 
déclaré le professeur M e n o n . U n e fois de plus, il 
se serait agi d'un travail de montage, de montage 
de composants de base. E n fait, on ne peut pas 
parler, dans ce cas, de technologie de pointe. 
J'appellerais technologie de pointe l'installation 
par I B M d'une usine de semi-conducteurs. Mais 
pas une simple opération de montage. » E n 1973, 
l'IEC a pris sur elle de mettre fin à la location de 
machines remises en état en Inde. 

Pendant longtemps, les contrats d ' I B M en 
Inde ont été établis en dollars. Lorsque la roupie 
a été dévaluée de 57,50 % en 1966, tous les clients 
ont vu augmenter dans les m ê m e s proportions les 
coûts de location, d'entretien, etc., d ' I B M . A u 
m ê m e moment , I B M procéda à un relèvement 
mondial de ses tarifs d'assistance qui, du fait 
m ê m e de son caractère mondial, s'est traduit par 
une augmentation supplémentaire du coût des 
machines remises en état en Inde alors que beau-
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coup étaient déjà amorties. A l'époque, I B M n 'a 
pas voulu s'écarter du principe des prix mondiaux 
mais, quelques années plus tard, « quand le dollar 
a commencé à avoir des difficultés, elle a établi ses 
factures non plus en dollars mais en roupies ». 

L e développement d ' I B M en Inde peut à 
coup sûr être attribué à des méthodes de vente 
agressives et à l'absence d 'un contrôle gouver­
nemental centralisé. E n général, ce n'est pas le 
client potentiel qui approche le fournisseur, c'est 
un représentant de ce dernier qui s'efforce de 
persuader le client qu'il a intérêt à se servir d 'un 
ordinateur pour ses problèmes de traitement des 
données. A l'appui de ses arguments, il apporte 
souvent avec lui un programme tout préparé. Il 
n 'a de contacts qu'avec les responsables et il est 
souvent aussi l'unique conseiller du client en 
matière d'informatique. Il le renseigne sur les 
possibilités de formation à l'étranger et lui pré­
sente un calendrier couvrant cette formation et la 
formation locale du personnel ainsi que l'instal­
lation du système. 

I B M a maintenant quitté l'Inde. Le Foreign 
Exchange Regulation Act ( F E R A ) de 1974, essen­
tiellement destiné à chasser les firmes britanniques 
de leurs positions très lucratives d'intermédiaires 
dans les industries d'exportation du thé, du jute 
et de la fibre et à les remplacer par des sociétés 
qui n'expatrieraient pas leurs bénéfices, exige que 
le contrôle des firmes soit détenu par des natio­
naux. I B M , craignant qu'une dérogation à sa 

T A B L E A U 1. Sources d'enseignement de l'infor­
matique pour les installations existant en Malaisie2, 
1976 (en pourcentage) 

Pro-
Source Analystes grammeurs 

Fabricants 
Universités 
Formation interne 
Institutions 

publiques 
Écoles privées 

spécialisées 

87 
53 
28 

25 

7 

92 
23 
38 

23 

7 

Note. Le total des pourcentages est supérieur à 100, 
la plupart des professionnels s'adressant à plusieurs 
sources. 

T A B L E A U 2 . Moyens d'éducation en informatique 
pour les installations existant en Amérique latine 
en 1973 (Argentine, Bolivie, Brésil, Chili, Colombie, 
Costa Rica, Cuba, République dominicaine, 
Equateur, El Salvador, Guatemala, Haïti, H o n ­
duras, Mexique, Nicaragua, Panama , Paraguay, 
Pérou, Porto-Rico, Uruguay et Venezuela)3 (en 
pourcentage) 

Professionnels 
Source du traitement des données 

Fabricants 78,2 
Universités 37,4 
Formation interne 14,4 
Institutions 

publiques 9,2 
Écoles privées 

spécialisées 2,3 

Note. Le total des pourcentages est supérieur à 100, 
la plupart des professionnels s'adressant à plusieurs 
sources. 

politique de propriété à 100 % ne compromette 
sa position sur des marchés beaucoup plus im­
portants, a refusé de s'incliner. Il semble, par 
contre, que les autres sociétés étrangères d'infor­
matique aient pu arriver à un accord avec le 
gouvernement indien. 

Laissons l'exemple de l'Inde et examinons 
les incitations dont bénéficie le vendeur. A u x dé­
buts de l'industrie de l'informatique, les cons­
tructeurs constituaient dans de nombreux pays 
la seule source d'éducation et de formation. Ils 
sont encore la source principale, voire la seule, 
dans beaucoup de petits pays en développement 
possédant peu d'ordinateurs. 

Les sources de formation pour la Malaisie 
et l'Amérique latine sont indiquées dans les ta­
bleaux 1 et 2 . Les constructeurs assurent un très 
large enseignement portant uniquement, cela va 
sans dire, sur leurs propres matériels. Ils sont 
généralement au courant des derniers progrès de 
la technique, très marqués par 1' « esprit maison » 
et très compétents. Mais ils sont inévitablement 
très orientés en faveur de l'approche « maison » et 
constituent très souvent eux-mêmes un support de 
vente indirect. Ces stages de formation, dans tous 
les cas, sont essentiellement techniques et ne 



M traitent généralement ni des affaires, ni des pro­
blèmes d'environnement ou de communication. 
Les constructeurs enseignent rarement à leurs 
clients les techniques d'analyse de systèmes alors 
qu'ils les enseignent à leur propre personnel. Dans 
le passé, ils ont principalement entraîné leurs 
clients à utiliser les langages rudimentaires adaptés 
à leurs produits. D e ce fait, le client est très tribu­
taire du constructeur et il lui sera très difficile par 
la suite d'utiliser un système d'ordinateur de 
marque différente. 

D a n s trop de pays en développement la 
formation en matière de traitement électronique 
des données subit, m ê m e au niveau de l'université 
et dans les centres spécialisés, l'influence des 
constructeurs, qui, dans certains cas, assurent 
eux-mêmes l'enseignement4. Ces cours, portant 
essentiellement sur les ordinateurs classiques, sont 
insuffisants, en particulier, en ce qui concerne les 
microprocesseurs et les miniordinateurs qui, dans 
la plupart des pays en développement, pourraient 
constituer des solutions de rechange économiques. 
Cela est dû en partie au fait que, dans les pays 
développés c o m m e dans les pays en développe­
ment, beaucoup de directeurs et de responsables de 
haut niveau en informatique ainsi que des pro­
grammeurs et chefs analystes sont en fait d'anciens 
employés du constructeur. 

Ces dernières années, le coût des impor­
tations de matériels informatiques a été consi­
dérable dans beaucoup de pays en développement, 
encore qu'il ne représente en fait que 1 ou 2 % du 
coût total des importations de la plupart des pays5. 
Cependant, le coût du matériel importé ne donne 
pas à lui seul la mesure de son effet économique, 
qui varie selon que le matériel est importé par la 
filiale d'un constructeur, par un concessionnaire 
o u par un revendeur indépendant. Dans le pre­
mier cas, l'effet sur la balance des paiements du 
pays est généralement plus réduit que si l'impor­
tation était effectuée par un concessionnaire ou 
u n commerçant, qui paie en définitive sur la base 
du prix du marché dans le pays d'origine, car, 
dans le cas d'une filiale, la facturation interne 
est souvent inférieure de 20 % au prix du marché. 
L'utilisateur, naturellement, louera ou achètera 
l'ordinateur aux tarifs calculés sur la base du 
prix du marché pratiqué par le vendeur dans le 
pays en question. Cela signifie que le coût réel 
pour ce pays est très supérieur au prix d'impor­
tation déclaré. Par une limitation du rapatriement 

des bénéfices, l'imposition de droits d'importation 
et de taxes sur les sociétés, les pays peuvent jusqu'à 
un certain point contrôler ces coûts. 

L a plupart des fabricants d'ordinateurs 
prétendent pratiquer un tarif mondial uniforme. 
Tel n'est cependant pas le cas ni pour leurs maté­
riels ni pour leurs services. O n a vu, par exemple, 
un fabricant facturer 140 % du tarif de N e w York 
pour ses services d'entretien en Jordanie, au 
Koweït, en Turquie et au Liban. Dans ce cas 
particulier, un pays au moins a refusé de payer 
ce supplément et le fabricant est revenu au tarif 
de N e w York6 . 

Les utilisations de l'ordinateur 

L a plupart des pays en développement sont en 
retard sur les pays développés en ce qui concerne 
les utilisations de l'ordinateur. Celui-ci sert essen­
tiellement aux opérations de paye, de comptabilité 
et d'inventaire. L'informatisation de ces opéra­
tions dans les pays industrialisés a été principa­
lement destinée à réduire les coûts par une dimi­
nution du nombre des employés ou a été motivée 
par le fait qu'elles exigeraient, si elles n'étaient 
pas informatisées, des effectifs beaucoup trop 
importants. D e telles considérations, sauf cas 
particuliers, ont peu de poids dans les pays en 
développement, où les employés reçoivent souvent 
des salaires inférieurs au dixième de ceux de leurs 
homologues des pays industrialisés et où la main-
d'œuvre est presque toujours abondante. Malgré 
cela, les domaines d'application de la première 
décennie de l'informatique dans les pays indus­
trialisés sont transposés et copiés sans la moindre 
hésitation par les pays en développement, où 
l'emploi de l'ordinateur ne se justifie vraiment 
que dans des cas très exceptionnels. 

L e tableau 3 indique les applications de 
quelques installations d'informatique en Asie du 
Sud-Est. Les chiffres représentent les pourcentages 
d'utilisation de l'ordinateur. C'est une méthode 
plus précise que le dénombrement des installa­
tions correspondant à une application particulière 
avec indication de leur pourcentage par rapport 
au chiffre total des installations existantes. Ces 
chiffres montrent que 80 % environ de ces appli­
cations correspondent à des travaux qui sont 
typiquement des travaux de bureau. L a situation 
est la m ê m e en Amérique latine. 
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T A B L E A U 3. Applications des installations en Asie du Sud-Est7 

Application 

Comptabilité 
Paye du personnel 
Inventaire 
Facturation 
Université/Éducation 
Banque 
Marketing/Ventes 
Assurance 
Analyse statistique 
Enregistrement 
Agriculture 
Bourse 
Gestion 
Ressources hydrauliques 
Génie civil 
Ingénierie 
Recherche et développement 
Transport 
Matériels 
Production 
Compagnie aérienne 
Production d'énergie 
Pétrole 
Bibliothèque 
Divers 

Acheté 
Transmission de données 
Base de données 

Hong-kong 
(21 instal­
lations) 

26,3 
5,5 
9,4 
2,7 
6,2 
3,8 
3,8 
4,8 
1.8 
5,9 

— 
5,0 
1,2 

— 
4,8 
2,4 
1,4 
4,8 
0,2 
1,4 

— 
0,4 

— 
0,5 
7,8 

12,9 
4,3 
1,1 

Pourcentage d'u 

Malaisie 
(12 instal­
lations) 

23,9 
7,8 
8,4 
3,0 
3,3 

— 
4,6 

— 
2,9 
6,2 
6,4 

— 
0,2 
6,3 
7,5 
2,6 
4,2 
0,1 
0,2 
0,8 

— 
1,5 
2,5 

— 
7,7 

9,3 
5,7 

13,5 

itilisation de l'ordinateur 

Philippines 
(29 instal­
lations) 

20,6 
12,7 
10,0 
7,4 
2,2 
6,9 
4,0 
4,1 
3,5 
2,7 
4,3 
1,1 
5,2 
3,3 

— 
0,5 
1,0 
0,5 
3,1 
1,2 

— 
— 
— 
— 

5,8 

5,9 
2,8 
5,5 

Thaïlande 
(25 instal­
lations) 

23,0 
7,4 
3,4 

11,4 
7,8 
7,1 
5,5 
5,1 
2,8 
1,6 
4,0 
2,6 
2,7 
3,2 

— 
— 

1,4 
— 
1,1 
1,5 
3,1 
0,3 
0,2 

— 
4,8 

6,1 
5,9 
1,7 

L e tableau 4 indique les résultats d'une 
enquête que nous avons menée en Inde à la fin 
de 1977 sur 91 installations. Si ces données sont 
bien représentatives de la situation de l'époque, 
celle-ci s'était néanmoins améliorée par rapport 
à 1971 avec, par exemple, une diminution très 
sensible du pourcentage des applications relatives 
aux inventaires et aux stocks, à la comptabilité et 
à la paye, et une augmentation du pourcentage 
concernant la recherche et développement, ainsi 
que l'informatique de gestion. 

Généralement, la première application à 

considérer est la comptabilité, et il est très difficile 
de la justifier du point de vue économique. U n 
des arguments fréquemment utilisés en faveur de 
cette application est que l'informatisation repré­
sente le seul moyen de compiler et d'analyser de 
grandes masses de données dans les délais fixés. 
Tel a également été l'un des principaux arguments 
avancés par la Life Insurance Corporation of 
India quand elle a commencé à utiliser les ordi­
nateurs. Lorsqu'elle en a installé deux dans ses 
bureaux de B o m b a y , elle a prétendu que, sans ce 
matériel, il lui aurait fallu un personnel beaucoup 
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T A B L E A U 4 . Applications de quelques systèmes 
informatiques en Inde en 1977 

Applications 

Gestion des stocks / Comptabilité 
des approvisionnements 

Recherche et développement 
Information en matière de gestion 
Comptabilité financière 
Paye 
Statistiques des ventes 
Facturation 
Contrôle et planification 

de la production 
Établissement des prix de revient 
Gestion des systèmes de transport 

et facturation 
Divers 

Pourcentage 

13,0 
10,7 
10,2 
9,7 
9,7 
9,5 
9,2 

8,5 
8,0 

2,0 
9,5 

trop nombreux. Mais les employés, dans une cri­
tique solidement argumentée, ont demandé pour 
quelle raison un ordinateur était nécessaire pour 
gérer à peine plus d 'un million de polices alors que, 
jusqu'en 1964, les compagnies d'assurance-vie 
aux États-Unis d'Amérique en géraient près de 
huit millions avec de simples machines à cartes 
perforées. Ils ont observé également que l'ordi­
nateur, aux États-Unis, permet d'offrir un choix 
entre de nombreuses polices et de les gérer toutes, 
ce qui est inutile en Inde où la plupart des assurés 
sont titulaires d'une seule police simple qui court 
jusqu'à son échéance sans aucune modification8. 

Le traitement électronique des données 
dans la plupart des pays en développement sert 
encore très largement aux travaux courants de 
paye et de comptabilité. Cela s'explique peut-être 
par le fait que les ordinateurs qui ont dominé le 
marché dans nombre de ces pays étaient surtout 
des modèles ne convenant pas au traitement des 
problèmes scientifiques. U n e seconde raison est 
que les ordinateurs sont fréquemment installés 
sans qu 'on se soit livré au préalable à une étude 
de leurs applications possibles. 

Le directeur général d'une firme indienne a 
expliqué au cours d 'un entretien qu'il n'avait pas 
pris part au processus de décision, alors que l'ordi­
nateur devait être installé dans ses locaux, porté 
au compte profits et pertes de son service et utilisé 
pour le traitement de ses propres problèmes. 

« C'était une machine rapide, dit-il, qui 
pouvait faire des tas d'opérations. O n n'avait pas 
du tout prévu ce qu 'on lui ferait faire. O n avait 
seulement dit : "Faisons venir l'ordinateur et 
nous pourrons faire des tas de choses et en m ê m e 
temps nous pourrons aussi faire l'économie d 'un 
grand nombre d'employés." L a question n'avait 
pas été discutée avec les employés ou leurs syndi­
cats. Quant à l'opportunité stratégique d'installer 
ou d'utiliser l'ordinateur, il n'en avait pas été 
discuté avec les échelons inférieurs de la direc­
tion9. » 

M ê m e lorsque les utilisations de l'ordina­
teur sont planifiées de manière détaillée, leurs 
applications se limitent souvent aux tâches admi­
nistratives. 

L'utilisation de l'ordinateur 

S'il est exact que la technologie et son produit ne 
sont ni l'un ni l'autre entièrement adaptés à la 
situation des pays en développement, tout tend 
également à prouver que beaucoup d'ordinateurs 
déjà installés sont mal utilisés. O n a estimé qu 'au 
Brésil, par exemple, la durée moyenne d'utilisation 
des ordinateurs correspondait à 4 0 % seulement 
de leur capacité, ce qui était dû en partie à « la 
forte pression qu'exercent les vendeurs... sur des 
gens mal informés... »10. L a plupart des cinq 
ordinateurs du Bangladesh fonctionnent seule­
ment à une vacation par jour11, les motifs invoqués 
étant les difficultés d'accès, le m a n q u e d'acces­
soires, l'insuffisance des services d'entretien et de 
réparation, les fréquentes sautes de tension, la 
protection insuffisante contre l'humidité et la 
poussière, le manque d'incitations pour le per­
sonnel informaticien et la mauvaise qualité des 
systèmes de recrutement et de formation. Les 
informations obtenues sur l'utilisation de 70 or­
dinateurs en Inde indiquaient que 19 % travail­
laient à une vacation, 44 % à deux et 37 % à 
trois12, l'utilisation étant relativement meilleure 
dans les organisations commerciales que dans les 
organisations de recherche et développement. 

L a plupart des informaticiens qui ont tra­
vaillé dans les pays en développement peuvent 
citer des cas où les taux d'utilisation étaient 
extrêmement bas. M ê m e lorsqu'un système tra­
vaille à trois vacations, l'utilisation de l'unité 
centrale peut être très faible en raison du fait 
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que le matériel n'est pas fait pour le travail de­
mandé et que le logiciel a été conçu sans tenir 
suffisamment compte des caractéristiques du m a ­
tériel disponible. Le contexte culturel constitue 
lui aussi, selon moi , un élément important. L a 
discipline qu'exige l'exploitation d 'un système 
informatique peut aller à rencontre des coutumes 
locales. D e plus, des techniques de vente agres­
sives peuvent trouver un terrain plus favorable, 
avec le résultat que des personnes se porteront 
acquéreuses d 'un matériel dont elles n'ont pas 
réellement besoin et dont elles ne sauront pas 
se servir. 

Évolution de la technologie 
de l'ordinateur 

C'est dans la technologie des mémoires, élément 
fondamental de la conception d 'un ordinateur, 
qu 'on a enregistré le plus de progrès. E n plus de la 
mémoire centrale et des systèmes de fichiers c o m ­
posés de disques et de bandes magnétiques, par 
exemple, il existe également des cellules de m é ­
moire à l'intérieur de l'unité centrale, aux inter­
faces des équipements périphériques et à l'inté­
rieur de ces équipements. Presque toute la logique 
du système informatique peut être remplacée par 
de la mémoire. 

L e progrès le plus spectaculaire est repré­
senté par les mémoires à semi-conducteurs, qui 
ont permis d'accroître les densités de stockage ; 
on fabrique maintenant des micromodules dont la 
capacité est plusieurs centaines de fois supérieure 
à celle d 'un composant de volume équivalent tel 
qu 'on en fabriquait il y a moins de dix ans. Cette 
augmentation de densité s'est accompagnée d'une 
réduction des coûts et d'une rapidité accrue des 
nouveaux matériels à semi-conducteurs. La fi­
gure 1 montre quelle a été l'évolution du volume 
des unités de traitement centrales (central pro­
cessing unit) au cours des vingt dernières années. 
Les figures 2 et 3 montrent respectivement l'évo­
lution en termes de coût et de rapidité. Les trois 
graphiques comportent une comparaison avec 
l'évolution correspondante de la machine à écrire. 

L e fait nouveau le plus intéressant a été 
l'apparition du miniordinateur. Quelques compa­
gnies solidement établies dominaient presque en­
tièrement le marché mondial de l'informatique 
jusqu'au jour où, il y a une dizaine d'années, les 
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Source. Paul A R M E R , Computer aspects of techno­
logical change, automation and economic progress 

F I G . 1. Évolution comparée de l'unité de traite­
ment centrale et de la machine à écrire (volume 
en décimètres cubes). 

fabricants de miniordinateurs sont venus mettre 
en danger cette suprématie. Les miniordinateurs 
ont montré qu'ils pouvaient répondre à la plupart 
des besoins des utilisateurs du m o n d e entier, 
qu'ils étaient de plus faciles à utiliser, fiables et 
peu coûteux par comparaison avec les ordinateurs 
classiques. L e passage au miniordinateur peut 
représenter une économie très importante, géné­
ralement de l'ordre de 50 % ou plus. 

J'ai vu beaucoup d'installations dans des 
pays en développement où le coût annuel de 
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F I G . 2 . Évolution comparée du coût de l'unité de 
traitement centrale et de la machine à écrire 
en francs français par million d'additions pour 
l'unité de traitement centrale et en francs français 
par million de caractères pour la machine à écrire. 
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F I G . 3. Évolution comparée de la rapidité de 
l'unité de traitement centrale et de la machine à 
écrire en milliers d'additions par seconde pour 
l'unité de traitement centrale et en caractères par 
seconde pour la machine à écrire. 
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location d'un vieil ordinateur classique qui valait 
à peu de chose près le prix d'achat d 'un mini­
ordinateur d'une capacité dix fois plus grande. 
U n modèle nouveau fabriqué par le m ê m e cons­
tructeur aurait également eu des performances 
très supérieures pour le m ê m e prix. L'évolution 
des coûts indiquée dans la figure 2 ne s'applique 
pas seulement à l'unité centrale de traitement. Les 
systèmes informatiques des différentes compagnies 
enregistrent une diminution annuelle de 10 à 25 % 
du rapport prix/performance, ce qui signifie qu'il 
est possible, en quelques années, d'offrir à un 
client, pour le m ê m e prix, un nouveau système de 
capacité doublée. Cela signifie également que, 
dans les pays en développement où presque tous 
les ordinateurs sont des matériels reconditionnés 
d'une technologie périmée qui sont vendus ou 
loués aux anciens prix du neuf, les utilisateurs, pour 
le m ê m e niveau de performance, paient beaucoup 
plus cher que ceux des pays industrialisés. Cette 
incapacité irrémédiable à suivre les progrès de la 
technologie est illustrée par l'extrait suivant d 'un 
article paru dans un journal indien sur les ordi­
nateurs et la politique des firmes : « Actuellement, 
pour les sociétés indiennes, le problème du choix 
du matériel est purement académique. U n seul 
ordinateur est disponible, l ' IBM 1401 ; et il est 
pratiquement impossible d'obtenir l'installation 
d'unités de disques, de pupitres d'interroga­
tion, etc., dans les deux années qui suivent la 
c o m m a n d e . Ces périphériques sont importés par 
I B M et, c o m m e ils ne sont plus fabriqués, il faut 
évidemment attendre qu 'un utilisateur étranger 
les rende à I B M , q u ' I B M les reconditionne et les 
expédie en Inde. Il existe m ê m e une très grande 
pénurie de bandes magnétiques et de disques13. » 

E n quoi ces progrès de la technologie de 
l'ordinateur influent-ils sur le processus de déci­
sion? L ' u n des problèmes essentiels est de détermi­
ner si, pour une tâche donnée, un miniordinateur 
serait suffisant. Ces matériels offrent maintenant 
toute une g a m m e de capacités d 'un niveau c o m ­
parable à celles des ordinateurs classiques, ce 
qui signifie qu'ils correspondent parfaitement à la 
plupart des besoins des pays en développement. 
Cependant, cette réduction rapide du coût du 
matériel confère du m ê m e coup plus d'importance 
au coût du logiciel. L a nouvelle génération d'ordi­
nateurs présente le double avantage d'être très 
souple dans son utilisation et de permettre d'ac­
croître très facilement les performances des sys­

tèmes. Le matériel consiste souvent aussi en une 
série d'ordinateurs de capacités différentes à l'in­
térieur d'une g a m m e de compatibilités. C e ren­
forcement peut s'opérer simplement par le rem­
placement de quelques tableaux du processeur et 
l'on peut souvent continuer d'utiliser tel quel tout 
le reste du matériel et du logiciel. Il n'est donc 
plus nécessaire de prévoir les besoins en matière 
d'informatique longtemps à l'avance (il fallait 
généralement une projection de cinq ans). Il est 
maintenant possible de choisir un système cor­
respondant aux besoins pour une première pé­
riode d 'un ou deux ans, et d'en renforcer pro­
gressivement la capacité à la demande. 

Les ordinateurs de type classique sont 
maintenant fabriqués dans 15 pays au moins, 
tandis que les miniordinateurs le sont déjà dans 
au moins 30, parmi lesquels on trouve des pays en 
développement c o m m e Cuba, l'Inde, le Brésil et 
les Philippines. Il est très probable que l'utilisation 
de ces appareils se développera dans les prochaines 
années et que le nombre des pays producteurs 
augmentera rapidement, en raison de la grande 
souplesse d'utilisation qui caractérise ces matériels 
et de leur faible coût unitaire qui les met à la 
portée de n'importe quel utilisateur ou presque, 
présent ou futur. Cette fabrication sera très inté­
ressante pour les pays en développement et l'Inde 
a annoncé qu'elle produisait déjà certains de ces 
matériels. C e serait pour eux un moyen d'écono­
miser des devises et de créer des emplois, cette 
fabrication ayant le double avantage d'être grand 
consommateur de main-d'œuvre et de demander 
peu de matières premières. U n autre défi qui se 
présente pour les pays en développement est la 
production de logiciel. Les applications de l'ordi­
nateur se développent rapidement tandis que leur 
coût diminue, alors que celui du logiciel reste 
constant ou augmente. Cette production est tout 
indiquée pour des pays à chômage élevé et à 
ressources naturelles limitées, et j'estime qu'elle 
pourrait être facilement compétitive sur le marché 
mondial, étant donné que les salaires des pro­
grammeurs dans les pays en développement repré­
sentent 1,5 à 10 % de ceux de leurs homologues 
des pays industrialisés et que le personnel employé 
à cette fabrication entre pour un pourcentage très 
élevé dans le prix de revient total du logiciel. U n 
tel domaine offrirait sans doute à ces pays de bien 
plus grandes possibilités d'améliorer la balance 
de leur commerce extérieur que la fabrication de 
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matériel pour leur propre marché et, éventuel­
lement, l'exportation, étant donné que le coût 
unitaire de ce matériel diminue régulièrement et 
qu'il est difficile à ces pays de suivre les progrès 
de la technologie. Les changements résultant des 
activités de recherche et développement dans les 
principaux pays industrialisés laissent très peu 
de chances pour la plupart des matériels en dehors 
du marché intérieur. 

Plusieurs méthodes ont été utilisées pour 
définir l'évolution et le progrès de la technologie 
de l'ordinateur. Le groupe de travail A C A S T sur 
la technologie de l'ordinateur des Nations Unies14 

a postulé l'existence de quatre niveaux d'utilisa­
tion définis chacun en termes de volume, de 
tendance et d'applications et observé que le pas­
sage d 'un pays d'un niveau à un autre exige qu'un 
certain nombre de conditions soient remplies. 
Partant de là, le Massachusetts Institute of Tech­
nology (MIT) a mis au point une nouvelle m é -

T A B L E A U 5. Composition de l'indice C I D P 

Variables 

Economiques (60 points) 
Produit national brut 
Produit national brut par 

habitant 
Taux de croissance combiné 

du P N B et du P N B par 
habitant 

Pourcentage du P N B dans les 
domaines de « haute 
technologie » 

Pondération 

30 

15 

5 

10 

Éducationnelles (20 points) 
Taux d'alphabétisation 
Proportion relative des effectifs 

des élèves de l'enseignement 
secondaire et supérieur 

Niveau de l'éducation technique 

Technologie (20 points) 
Production d'électricité 
N o m b r e de téléphones pour 

mille habitants 
N o m b r e de récepteurs de 

télévision installés 
N o m b r e d'ordinateurs installés 

TOTAL 

10 

100 

T A B L E A U 6. Classement des pays en développement 
par catégories suivant le niveau de leur indice C I D P 

Initial 
Afghanistan, Bangladesh, Bhoutan, Botswana, 
Birmanie, Burundi, Dahomey , Empire centra­
fricain, Ethiopie, Haïti, Haute-Volta, Kampuchea 
démocratique, République démocratique popu­
laire lao, Lesotho, Libéria, Malawi, Mali, Népal, 
Niger, Ouganda, République-Unie du Cameroun, 
R w a n d a , Sénégal, Somalie, Togo, Tonga, Samoa 
occidental, Y é m e n . 

Initial à élémentaire 
Albanie, Algérie, Arabie Saoudite, Bahamas, Bar-
bade, Bolivie, Chypre, Congo, Costa Rica, Répu­
blique dominicaine, Equateur, Egypte, El Salva­
dor, Fidji, Gabon , Gambie, Ghana, Guatemala, 
Guinée, Guyane, Honduras, Indonésie, Irak, Côte-
d'Ivoire, Jamaïque, Jordanie, Kenya, Jamahi-
riya arabe libyenne, Madagascar, Mauritanie, 
Maroc, Nicaragua, Nigéria, Pakistan, Paraguay, 
Sierra Leone, Soudan, Sri Lanka, Swaziland, 
République arabe syrienne, République-Unie de 
Tanzanie, Thaïlande, Trinidad, Tunisie, Zaïre, 
Zambie. 

Élémentaire 
Chili, Colombie, Cuba, République islamique 
d'Iran, Liban, Malaisie, Panama, Pérou, Philip­
pines, République de Corée, Singapour, Taiwan, 
Turquie, Uruguay. 

Élémentaire à opérationnel 
Bulgarie, Grèce, Hong-kong, Hongrie, Porto-
Rico, Roumanie, Venezuela. 

Opérationnel 
Argentine, Inde, Mexique. 

Opérationnel à avancé 
Brésil, Israël 

thode : élargissant les concepts des Nations Unies 
en termes de portée et de temps, il a mis au point 
un indice qu'il a appelé le Computer Industry 
Development Potential Index (Indice du potentiel 
de développement de l'industrie de l'informatique). 
Cet indice C I D P , composé de variables écono­
miques, éducationnelles et technologiques15, est 
censé mesurer l'infrastructure nécessaire à une 
industrie de l'informatique. Il consiste en un 
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F I G . 4. Corrélation entre les étapes du développement de l'informatique et l'indice C I D P . 
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ensemble pondéré de onze variables (voir ta­
bleau 5), chaque pays se voyant attribuer un 
certain nombre de « points » dans chaque domaine 
en fonction de sa position relative par rapport au 
pays classé premier. Ainsi, un pays qui obtiendrait 
le m a x i m u m au titre de chaque variable aurait un 
indice C I D P de 100. Parmi les pays en développe­
ment, par exemple, le Brésil obtient 52 points, 
Singapour, 35, et Haïti, 8. U n e société d'experts-
conseils travaillant à un projet pour le compte du 
gouvernement japonais a utilisé l'indice C I D P pour 
établir un classement de l'ensemble des pays en 
développement16 (voir tableau 6). 

Le travail réalisé au M I T a été développé 
par l'utilisation d'un système de variables clés et 
de noyaux organisationnels pour définir les carac­
téristiques de l'industrie de l'informatique à un 
stade donné. L'indice C I D P obtenu par chaque 
pays a ensuite été confirmé ou ajusté après ana­
lyse du statut respectif de chaque facteur et déter­
mination de l'équilibrage le plus approprié. L e 
modèle ainsi obtenu décrit les différents stades 
(voir figure 4) en fonction de deux critères : pre­
mièrement, le statut des huit variables clés défi-

T A B L E A U 7. Variables clés et noyaux organisa­
tionnels 

Variables clés 
1. N o m b r e et taille des ordinateurs 
2. Situation de l'éducation en informatique 
3. Applications de l'informatique 
4. Utilisation de l'informatique par les organes 

gouvernementaux 
5. Niveau technologique des nationaux 
6. Politique officielle en matière d'informatique 
7. Assistance internationale en matière de tech­

nologie de l'informatique 
8. Existence d'associations professionnelles et 

d'organisations d'utilisateurs 

Noyaux organisationnels 
1. Gouvernement 
2. Universités 
3. Fabricants d'ordinateurs 
4. Entreprises multinationales 
5. Agences des Nations Unies et autres organis­

mes d'aide internationale 



M 
nissant le niveau d'activité informatique ; deuxiè­
mement , le rôle des cinq noyaux organisationnels 
qui constituent de grandes voies de transfert de la 
technologie de l'ordinateur. Le bilan global des 
variables clés et des activités de l'ensemble des 
noyaux organisationnels (voir tableau 7) déter­
mine la position de chaque pays dans ce modèle. 

Il est naturellement difficile de définir le 
processus de maturation de la technologie de 
l'ordinateur dans les pays en développement. Les 
modifications rapides de cette technologie auraient 
sans doute des effets importants sur les modèles 
proposés à cet effet et obligeraient à renouveler les 
méthodes de mesure, de classification et de défi­
nition de cette industrie dans les pays en dévelop­
pement. Les innovations technologiques et le fait 
que les responsables politiques se sont prononcés 
en faveur de l'informatisation permettent de brûler 
les étapes et de réaliser en peu de temps des progrès 
considérables. Les progrès des miniordinateurs et 
des microprocesseurs sont en passe de modifier 
complètement la physionomie du traitement des 
données, mais de tels modèles peuvent ouvrir 
certains aperçus et aider les nations en dévelop­
pement à faire le point et à évaluer leur potentiel 
à court terme en ce qui concerne le développement 
de la technologie. L'utilisation de ces modèles 
exige à m o n avis qu 'on ne perde pas de vue leurs 
limitations et qu 'on ne fasse pas de distinction 
entre le potentiel de développement dans les deux 
domaines du matériel et du logiciel. L a réduction 
annuelle considérable du coût du matériel confé­
rera à l'avenir une très grande importance à cette 
distinction, car les ordinateurs peuvent devenir 
des outils « bon marché » dans une activité à 
dominante de main-d'œuvre c o m m e le sont la con­
ception et la production de logiciel. 

L'achat, la location et les budgets 
du traitement des données 

L a relation entre les coûts respectifs de l'achat, 
de la location et des frais d'entretien se modifie 
avec le temps et la politique de prix pratiquée par 
les grandes sociétés d'informatique est dictée da­
vantage par des préoccupations commerciales 
telles que la concurrence des compagnies de leasing 
faisant office d'intermédiaires que par le coût des 
investissements ou des considérations technolo­
giques17. Généralement, trente-neuf mois environ 

de location (entretien compris) suffisent à couvrir 
le prix d'achat et d'entretien correspondant. Sur 
un échantillon de 91 systèmes d'informatique en 
Inde, 58 % étaient en location et ils étaient ins­
tallés en moyenne depuis quatre-vingt-quinze mois. 
Il est véritablement étonnant que, bien que la 
plupart des systèmes en location soient ainsi payés 
plusieurs fois, cette formule reste la plus usitée 
dans la plupart des pays en développement. L a 
seule explication est sans doute que les grandes 
compagnies d'informatique ont réussi à « convain­
cre » leurs clients que la location constituait pour 
eux la meilleure solution, en se gardant de dire 
que cela n'est vrai que si l'on prévoit de changer 
complètement de système dans quelques années. 

L'analyse économique du choix d 'un ordi­
nateur dans les pays en développement montre 
qu'en général les deux formules de l'achat ou de la 
location sont les seules qui sont retenues. Il en 
existe cependant une troisième, celle de l'option 
d'achat, qui s'offre au client qui veut d'abord 
louer le matériel et envisage son achat pour plus 
tard. S'il décide d'exercer cette option, un certain 
pourcentage (habituellement 60 % environ) des 
sommes versées pour la location sera déduit du 
prix de vente. 

Le coût du matériel constitue actuellement 
l'élément prédominant des budgets de traitement 
des données dans la plupart des pays en dévelop­
pement. Grosso modo on peut dire que, dans un 
pays en développement d'Asie qui utilise un ordi­
nateur classique de technologie ancienne, ce coût 
représente environ 55 % du budget total, contre 
30 % pour les salaires. Ces pourcentages peuvent 
naturellement varier très largement selon le type 
de système et son utilisation. Par exemple, ils 
varient beaucoup selon l'importance de la prépa­
ration des données et du personnel correspondant. 
Pour un m ê m e ordinateur, un centre de traitement 
peut employer dix fois plus de perforateurs qu 'un 
autre et avoir donc une masse salariale plusieurs 
fois supérieure. Chose étonnante, l'achat de logi­
ciel ne représente pas une dépense importante 
mais ces proportions vont se modifier de manière 
spectaculaire dans un proche avenir. Les salaires 
et le logiciel deviendront les postes principaux des 
budgets, tandis que le coût du matériel perdra 
nettement de son importance. 
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Pourquoi acheter un ordinateur? 

Q u e les ordinateurs soient souvent un élément de 
prestige, c'est une conclusion qui s'impose à 
quiconque en a étudié l'utilisation dans les pays 
en développement. Parfois, l'importance d'une 
organisation gouvernementale se mesure à la 
dimension de son informatique, tout c o m m e les 
dimensions d 'un bureau, la climatisation, etc., 
témoignent de l'importance de son occupant. O n 
voit fréquemment des organismes gouvernemen­
taux rivaliser à qui aura le plus gros ordinateur. 
Si un nouveau service est appelé à traiter des 
données, il voudra généralement posséder son 
propre système. S'il doit louer du temps-machine 
à un autre service, il présentera souvent un cahier 
des charges artificiellement gonflé à seule fin de le 
mettre en difficulté et de « démontrer » qu'il doit 
posséder sa propre installation. 

U n e étude de cas réalisée dans une firme 
textile indienne parle en ces termes de sa direction 
commerciale : « Le département commercial 
n'avait pas besoin d 'un ordinateur. Tout ce qu'il 
lui fallait, c'était une machine à calculer. Je n'ai 
pas été consulté pour l'installation de l'ordinateur. 
O n m ' a seulement demandé de lui trouver des 
utilisations et nous avons fait de notre mieux18. » 

Cela montre que ceux qui ont pris la déci­
sion d'installer un ordinateur connaissaient très 
mal ou pas du tout les capacités de cet appareil et 
ses applications, et ne se souciaient pas de l'utili­
sation qui en serait faite. 

L a formation en informatique 

C o m m e nous l'avons vu, les sociétés d'in­
formatique assurent elles-mêmes la plus grande 
partie de la formation du personnel. Elles orga­
nisent des stages sur place ou participent à des 
enseignement donnés à l'étranger. Les universités, 
les installations elles-mêmes, des écoles privées 
spécialisées, des organisations professionnelles, 
des écoles techniques et des écoles du second cycle 
dispensent elles aussi ce type de formation. Ces 
enseignements couvrent l'exploitation, la pro­
grammation et l'analyse. L a formation en ingé­
nierie de l'ordinateur est beaucoup moins répandue 
et, dans les pays développés, seules les universités 
les plus importantes dispensent un enseignement 
sur la conception des systèmes, par exemple. 

C o m m e je l'ai déjà dit, la formation donnée 
par les constructeurs est relativement bonne, mais 
elle est fortement axée sur les méthodes propres à 
chacun d'eux. Par contre, la formation univer­
sitaire en informatique et dans les matières appa­
rentées est généralement de mauvaise qualité. 
Cela vient surtout du fait qu'elle est infléchie vers 
l'informatique scientifique alors que le marché est 
essentiellement commercial. Souvent, ce détache­
ment des problèmes locaux est inspiré par des 
considérations politiques et tient à la profonde 
défiance qui existe dans beaucoup de pays en 
développement entre le gouvernement et les uni­
versités. Il est fréquent que cet enseignement 
universitaire soit assuré par les constructeurs ; la 
plupart de ceux-ci consentent aussi des rabais 
importants sur les systèmes destinés à l'éducation 
et proposent souvent aux établissements d'ensei­
gnement de leur organiser des cours — arrange­
ments naturellement très intéressants pour les 
constructeurs et qui constituent leur principale 
technique indirecte de vente. Il est probable qu 'à 
l'avenir ce type de formation subira fortement 
l'influence des associations de spécialistes et des 
groupements d'utilisateurs et d'ores et déjà on les 
voit organiser dans de nombreux pays en déve­
loppement des tribunes techniques et des sémi­
naires, des enseignements spécialisés et d'autres 
activités de formation. Lorsqu'ils auront atteint 
une maturité suffisante, ils seront les gardiens de 
l'excellence technologique, garante de la qualité 
de leur enseignement. 

Les écoles privées spécialisées et les écoles 
commerciales offrent un enseignement de l'infor­
matique qui est généralement de niveau médiocre. 
Elles délivrent des diplômes d'analyste et de 
programmeur à des gens qui ne possèdent géné­
ralement pas les connaissances ou les aptitudes 
nécessaires pour exercer ces fonctions. 

L a demande d'analystes est passée, aux 
États-Unis d'Amérique, de 1,7 à 4 personnes par 
installation entre 1960 et 1970, tandis que la 
demande de programmeurs tombait de 6,6 à 
4 personnes au cours de la m ê m e période. L a pro­
portion des analystes et des programmeurs était de 
1 pour 1 en 1970. 

E n 1960, c'est-à-dire aux débuts de l'utili­
sation des ordinateurs aux États-Unis d'Amérique, 
les applications de ces matériels étaient des appli­
cations conventionnelles (paye, facturation, ges­
tion des stocks, etc.) semblables à celles qui ont 
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actuellement cours dans la plupart des pays en 
développement. Après 1960, en partie par suite 
d'un accroissement de la demande, leur utilisation 
s'est étendue à des domaines non conventionnels 
c o m m e l'ingénierie et la gestion, qui exigent des 
analystes plus qualifiés. U n e enquête réalisée à la 
fin de 1972 par l'Office national de statistique 
de Thaïlande montre que le nombre m o y e n 
d'analystes et de programmeurs dont chaque instal­
lation avait besoin était de 4 et 6 respectivement. Si 
l'on considère que les personnes identifiées c o m m e 
analystes consacraient environ 50 % de leur temps 
à la programmation ainsi qu'à d'autres travaux 
administratifs, ces chiffres sont comparables à 
ceux des débuts de l'informatique aux États-Unis. 

Pour que les pays en développement puis­
sent accéder eux aussi aux domaines « non conven­
tionnels » qui justifient véritablement l'utilisation 
des ordinateurs, il leur faudra doubler et au-delà 
le nombre actuel de leurs analystes. Autrement 
dit, le nombre de leurs installations n'augmentera 
pas de façon décisive tant que la proportion ac­
tuelle de leurs analystes et de leurs programmeurs 
ne sera pas sérieusement modifiée et qu'ils ne se 
seront pas dotés de systèmes de formation indé­
pendants des fabricants. Les ordinateurs anciens 
devront être remplacés mais les gouvernements, 
s'ils veulent éviter le gaspillage considérable que 
représente l'utilisation des ordinateurs à des tâches 
purement administratives, ne devront pas per­
mettre une augmentation du nombre total des 
installations tant que n'auront pas été réunies les 
conditions d'une modification des applications. 

U n m o y e n de répondre à la nécessité 
d'augmenter le nombre de spécialistes de haute 
qualification est, par exemple, de faire venir de 
l'étranger des experts qui seront payés sur des 
fonds d'aide. C'est ce qu'ont fait nombre de pays 
en développement, particulièrement en Asie et en 
Afrique où, c o m m e en Papouasie - Nouvelle-
Guinée, certains emplois permanents sont tenus 
exclusivement par des experts étrangers. Cette 
pratique m e paraît à éviter, les experts étrangers 
devant, selon moi , servir seulement à la formation 
des nationaux. Trop souvent, ces experts se 
comportent en technocrates, faisant des recom­
mandations qui ignorent la situation économique 
locale et qui vont fréquemment à rencontre des 
grandes orientations humaines, sociales et éco­
nomiques d'un développement authentiquement 
national. 

D a n s le passé, les langages de programma­
tion ont mis les utilisateurs à la merci des cons­
tructeurs. Aujourd'hui, c'est plus difficile avec la 
demande de langages standards de haut niveau, 
et les utilisateurs sont maintenant plus conscients 
de la nécessité d'assurer leur indépendance. Leurs 
programmes d'applications sont souvent établis 
dans des langages de haut niveau qui leur per­
mettent de changer de constructeur sans avoir à les 
refaire entièrement. Il leur suffira d'y apporter de 
légères modifications pour passer d'un ordinateur 
à un autre. 

Il sera nécessaire à l'avenir de renforcer 
considérablement la formation dans les langages 
de haut niveau et, à cet égard, la programmation 
en F O R T R A N et C O B O L couvrira la plupart des 
besoins. Les langages d'assemblage et les langages 
de bas niveau seront utilisés par relativement peu 
de programmeurs, car ils ne seront nécessaires 
que pour des applications très spéciales corres­
pondant souvent à des interfaces non standards. 

D a n s beaucoup de pays en développement, 
ceux qui sont recrutés dans les départements de 
traitement de données sont « suréduqués » et sont 
souvent titulaires, par exemple, de diplômes uni­
versitaires en économie ou en mathématiques. L a 
satisfaction qu'ils tirent de leur travail est donc 
souvent très mince et à peine ont-ils appris le 
métier et commencent-ils à être rentables qu'ils 
changent d'emploi pour.en prendre un autre qui 
correspond mieux à leurs aspirations. Par contre, 
il existe souvent un réservoir de personnes très 
intelligentes et très ambitieuses qui n'ont pas la 
possibilité d'utiliser ou de développer leurs apti­
tudes. Beaucoup d'installations d'informatique 
devraient pratiquer davantage le recrutement in­
terne. Il s'agit pour elles de détecter les individus 
possédant les qualités nécessaires et de les former. 
Il existe à cet effet plusieurs tests qui sont plus 
sûrs que le simple entretien, à la fois trop subjectif 
et faisant trop de place à l'aptitude à la c o m m u ­
nication verbale. Celle-ci, en ce qui concerne la 
programmation, est de peu d'importance et peut 
m ê m e constituer un inconvénient. U n e grande 
priorité devrait être donnée à la formation locale 
ou interne. 

O n ne saurait trop souligner que les consi­
dérations de qualité sont ici essentielles : très 
vite, un individu de formation insuffisante sera 
pire qu'inutile, car l'inefficacité, en matière d'uti­
lisation des ordinateurs, peut être très coûteuse. 
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L a valeur d 'un programmeur hautement qualifié 
est sans c o m m u n e mesure avec celle d 'un pro­
grammeur mediocre et les programmes de for­
mation devraient assurer une progression cons­
tante des niveaux de compétence. U n e personne 
formée à l'étranger risque de perdre le contact 
avec la situation dans son pays d'origine et avoir 
à son retour des difficultés à gagner la confiance 
de ses compatriotes. U n autre problème, à cet 
égard, est celui de l'exode des cerveaux et de la 
perte subie par le pays lorsque des nationaux 
saisissent des occasions de travailler à l'étranger. 

L'impact sur l'emploi 

Il découle de ce qui précède que la majorité des 
applications de l'ordinateur dans les pays en dé­
veloppement sont constituées par ce que l'on 
appelle des « travaux de bureau» et rien n'indique 
que cette situation doive se modifier de manière 
spectaculaire dans un proche avenir. Les ordina­
teurs sont faits pour répondre aux besoins des 
pays industrialisés et ni la technique ni son pro­
duit ne répondent entièrement à la situation des 
pays en développement. 

L'auteur d'une enquête sur l'expérience 
des États-Unis d'Amérique dans ce domaine cite 
l'exemple d 'un responsable des achats dans une 
grande entreprise industrielle dont l'existence a 
été considérablement facilitée par un système infor­
matique qui lui a permis de réduire de 30 à 4 les 
effectifs de son personnel19. U n e entreprise in­
dienne, au lieu de garder son ancien système qui, 
pour la m ê m e charge de travail, aurait exigé une 
augmentation de 70 % du personnel, a installé un 
ordinateur et 20 personnes se sont trouvées en 
surnombre. 

Il est facile d'étayer les propositions sou­
mises par les fabricants qui font reposer les éco­
nomies apportées par l'informatisation sur les 

réductions prévues du personnel de bureau. C e ­
pendant, depuis que les syndicats ont commencé à 
s'intéresser de très près à ce problème, leur argu­
mentation a changé... E n Inde, plusieurs syndi­
cats, dès 1965, se sont réunis en congrès à Delhi 
pour discuter de l'utilisation des ordinateurs. Ils 
ont manifesté leur opposition catégorique à l'in­
formatisation et ont demandé au gouvernement 
d'interdire l'utilisation des ordinateurs dans le 
pays. U n e réunion similaire tenue en décem­
bre 1967 a réclamé elle aussi l'interdiction totale 
des ordinateurs. Beaucoup d'autres réunions de 
syndicats ont eu lieu depuis mais, jusqu'à une date 
récente, leurs exigences ont trouvé peu d'écho au 
niveau du gouvernement. E n Inde, les syndicats 
ont déclaré que Pautomation était « un luxe nui­
sible et un système d'économie de main-d'œuvre 
qui ne saurait avoir de place dans un pays carac­
térisé par une main-d'œuvre excédentaire et des 
ressources en capital réduites »20 . Je suis entière­
ment d'accord en ce qui concerne l'informati­
sation des « travaux de bureau ». Les ordinateurs 
risquent dans l'avenir de restreindre considéra­
blement la capacité d'absorption de main-d'œuvre 
du secteur moderne si leurs applications ne sont 
pas radicalement modifiées. U n autre aspect du 
problème est celui des autres emplois auxquels 
peuvent être affectées les ressources consacrées 
aux ordinateurs. Si les crédits correspondant à 
l'achat d 'un ordinateur étaient investis, par exem­
ple, dans la petite industrie, ils permettraient de 
créer de nombreux emplois21. L a diminution m a s ­
sive du coût des ordinateurs va leur permettre 
d'envahir la plupart des domaines de la société 
dans les pays développés c o m m e dans les pays en 
développement et, s'ils sont mal utilisés, ils auront 
des effets très négatifs non seulement sur l'emploi 
mais aussi sur la société tout entière. 

[Traduit de l'anglais] 
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Annexe. Les 50 premiers marchés d'importation d' 

dollars des États-Unis) 

Pays 2 ¿g 

Total mondial 5 728,9 7 475,4 

Allemagne (Rép. 
féd. d') 

France 
États-Unis 
Royaume-Uni 
Italie 
Canada 
Japon 
Pays-Bas 
U R S S 
Espagne 

Belgique/Luxembourg 
Australie 
Suède 
Brésil 
Suisse 
Tchécoslovaquie 
Mexique 
Pologne 
Afrique du Sud 
Danemark 

Autriche 
Hongrie 
Finlande 
Hong-kong 
Norvège 
Iran 
Venezuela 
Yougoslavie 
République 

706,6 
648,5 
732,1 
456,3 
277,7 
371,1 
301,8 
226,3 
212,3 
110,1 

138,3 
104,7 
114,3 

90,4 
140,4 
53,5 
71,8 
61,1 
49,7 
56,7 

86,8 
30,7 
39,3 
81,2 
43,4 
13,2 
28,4 
48,8 

2 
3 
1 
4 
7 
5 
6 
8 
9 

13 

11 
14 
12 
15 
10 
21 
18 
19 
22 
20 

16 
27 
25 
17 
24 
38 
28 
23 

829,8 
784,2 
909,7 
693,6 
398,7 
430,4 
419,2 
283,2 
228,1 
162,9 

197,6 
152,9 
135,0 
152,0 
176,9 
93,6 

109,0 
112,3 

79,5 
84,5 

99,9 
41,6 
60,1 
90,8 
41,6 
21,3 
33,2 
47,7 

démocratique 
allemande 

Bulgarie 

Nouvelle-Zélande 
Irlande 
Argentine 
Singapour 
Israël 
Roumanie 
République de Corée 

12,2 
21,6 

13,2 
22,8 
31,8 
28,2 
18,5 
15,2 
15,7 

39 
32 

37 
31 
26 
29 
33 
35 
34 

33,7 
23,1 

24,3 
33,2 
40,9 
47,0 
21,9 
24,6 
23,2 

Írt 
'ordinateurs et de matériel de bureau (en millions de 

9 019,7 9 282,5 + 21,8 

2 
3 
1 
4 
7 
5 
6 
8 
9 

11 

10 
13 
15 
14 
12 
19 
17 
16 
22 
21 

18 
26 
23 
20 
27 
38 
31 
24 

967,2 
971,0 
926,7 
816,4 
535,9 
519,8 
492,2 
357,8 
230,9 
205,2 

222,7 
230,7 
181,1 
206,0 
208,7 
137,6 
147,4 
110,5 
101,6 
99,8 

110,3 
79,6 
80,2 
82,8 
55,4 
39,2 
46,3 
68,8 

2 
1 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 

14 

11 
10 
15 
13 
12 
17 
16 
18 
20 
21 

19 
24 
23 
22 
26 
32 
29 
25 

1 082,0 
1 024,4 

932,0 
828,3 
511,8 
506,9 
407,5 
356,4 
285,2 
239,7 

230,6 
220,9 
212,1 
195,4 
193,3 
182,8' 
153,7 
128,9 
125,8 
119,1 

118,7 
88,7 
85,3 
76,6 
68,1 
64,8 
60,0 
54,9 

1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 

10 

11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 

21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 

+ 17,7 
+ 19,3 
+ 9,1 
+ 27,2 
+ 28,1 
+ 12,2 
+ 11,7 
+ 19,1 
+ 11,4 
+ 39,2 

+ 22,2 
+ 36,9 
+ 28,5 
+ 38,7 
+ 12,5 
+ 80,6 
+ 38,0 
+ 28,8 
+ 51,0 
+ 36,7 

+ 12,2 
+ 62,9 
+ 39,0 
— 1,9 
+ 19,2 
+ 130,0 
+ 37,1 
+ 4,2 

30 
37 

35 
32 
28 
25 
34 
33 
36 

33,0 
42,5 

37,3 
43,9 
50,0 
46,8 
30,5 
33,8 
29,2 

36 
31 

33 
30 
27 
28 
37 
35 
38 

54,7 
50,8 

48,6 
46,4 
44,9 
43,7 
41,3 
35,0 
29,4 

29 
30 

31 
32 
33 
34 
35 
36 
37 

+ 116,1 
+ 45,1 

+ 89,4 
+ 34,5 
+ 13,7 
+ 18,3 
+ 41,1 
+ 43,4 
+ 29,1 
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Z
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13,6 
24,0 
3,3 

9,3 
4,1 
6,8 
7,2 
4,3 
3,1 
9,3 
9,5 
12,2 
6,6 

R
an

g
 

36 
30 
52 

42 
50 
46 
45 
49 
53 
43 
41 
40 
49 

19
73

 

13,5 
35,3 

3,1 

11,8 
8,9 
12,7 
8,7 
2,4 
5,5 
13,3 
12,9 
19,3 
7,4 

R
an

g
 

40 
29 
55 

45 
46 
43 
47 
56 
54 
41 
42 
39 
51 

19
74

 

19,6 
36,6 
7,8 

12,6 
11,5 
17,2 
9,9 
7,1 
10,1 
13,8 
13,6 
14,6 
17,8 

R
an

g
 

39 
34 
55 • 

45 
47 
41 
51 
56 
50 
43 
44 
42 
40 

19
75

 

26,6 
23,3 
23,3 

19,6 
19,2 
18,8 
18,1 
16,8 
16,5 
16,4 
14,8 
14,7 
14,6 

R
an

g
 

38 
39 
40 

41 
42 
43 
44 
45 
46 
47 
48 
49 
50 

V
ar

ia
ti

o
n
 

an
n

u
el

le
 

m
o

y
en

n
e 

19
72

-1
97

5 

+ 31,9 
— 0,9 
+ 202,0 

+ 36,9 
+ 122,8 
+ 58,8 
+ 50,5 
+ 96,9 
+ 144,1 
+ 25,4 
+ 18,3 
+ 6,8 
+ 40,4 

Pays 

Philippines 
Portugal 
Chili 

Pérou 
Indonésie 
Malaisie 
Nigéria 
Cuba 
Arabie Saoudite 
Colombie 
Algérie 
Grèce 
Turquie 

a. Il convient de noter que ces chiffres ont été calculés arithmétiquement à partir des données de 1972 et 1975. 

Source. Établi par la 21st Century Research sur la base des statistiques du commerce international des Nations 
Unies (SITC 714). 
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U n aperçu critique des rapports 
Social indicators 
aux États-Unis d'Amérique 

James L . Peterson* 

L'élaboration des indicateurs sociaux 
aux États-Unis : le contexte 

Avec la publication de Social indicators, 1973 et 
de Social indicators, 1976, qui lui fait suite, les 
États-Unis ont rejoint le groupe de plus en plus 
nombreux des pays dont les gouvernements pro­
duisent périodiquement des rapports sur les indi­
cateurs sociaux1. Cependant, les rapports publiés 
aux États-Unis diffèrent de ceux de la plupart des 
autres pays. Par exemple, les données y sont géné­
ralement beaucoup plus abondantes et ne s'ac­
compagnent pratiquement d'aucune interpréta­
tion. Pour comprendre la nature et la signification 
de ces deux volumes, il est nécessaire de considérer 
le contexte dans lequel ils ont été réalisés et les 
influences qui ont déterminé leur forme. 

A u x États-Unis, l'élaboration d'indicateurs 
sociaux pertinents et leur mise en œuvre relèvent 
en grande partie de l'initiative privée. La plupart 
des publications et des études importantes réali­
sées dans ce domaine au cours de la dernière 
décennie n'émanent pas du gouvernement. C'est 
vrai aussi bien des travaux théoriques2 que des 
études empiriques et des rapports sociaux3. 

Parallèlement, cependant, la politique du 
gouvernement en matière de statistique a large­
ment contribué à définir le contexte dans lequel 
s'inscrit l'élaboration des indicateurs sociaux. D e u x 
facteurs principaux expliquent cette influence : 

James L. Peterson est membre associé du Social 
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of Research on Social Indicators, 1755 Massa­
chusetts Avenue, N . W . , Washington, D.C. 20036. 

Les opinions exprimées ici ne sont pas 
nécessairement celles du Social Science Research 
Council ou de son centre. 

la nécessité de disposer de séries chronologiques 
de données et le coût élevé du rassemblement de 
données sur une grande échelle. Pour qu 'un indi­
cateur social puisse faire l'objet d'une analyse 
valable, il faut recueillir une série particulière de 
données sur une longue période et peu de sources 
non gouvernementales ont vocation pour le faire 
ou possèdent les ressources nécessaires à cet effet. 
M ê m e le coût d'enquêtes ponctuelles excède sou­
vent leurs moyens. 

Ces dernières années ont vu se multiplier 
les enquêtes itératives financées ou réalisées par le 
gouvernement. Celles-ci, qui recueillent le m ê m e 
type de données à des moments distincts, deux ou 
davantage, permettent l'analyse des tendances 
sociales à partir d'une série chronologique de 
données. E n plus des recensements décennaux (et 
bientôt quinquennaux), nous avons maintenant 
le Current Population Survey, le National Assess­
ment of Educational Progress, le Health and 
Nutrition Examination Survey, le Health Inter­
view Survey, le National Crime Victimization 
Survey, 1'Annual Housing Survey et le Consumer 
Expenditure Survey. D e plus, il existe quelques 
enquêtes longitudinales qui, par la répétition des 
mesures sur les m ê m e s sujets, permettent une 
micro-analyse des changements bruts. N o u s cite­
rons, à cet égard, les National Longitudinal 
Surveys of Labour Market Experiences et les 
National Longitudinal Surveys of Education. U n 
Survey of Income and Programme Participation 
de type longitudinal est en cours de réalisation. 

Ces enquêtes ont servi de base à divers 
types de rapports sociaux émanant du gouverne­
ment. Le Bureau of Census a, en 1976, publié pen­
dant quelques mois un recueil mensuel de gra­
phiques intitulé STATUS*: le National Center for 
Health Statistics a publié des rapports détaillés 
sur la santé, dont le premier a été Health, United 
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States, 1975s ; et le National Center for Educa­
tional Statistics a entrepris la publication d 'un 
rapport annuel sur l'éducation, The condition of 
education*. 

L'établissement de ces rapports s'appuie 
sur ce système statistique en expansion mais les 
données n'avaient pas été initialement recueillies 
à cette fin et leur nature ne tenait pas véritable­
ment compte des besoins propres aux rapports 
sociaux. C e sont plutôt les besoins du gouverne­
ment dans les domaines de la recherche, de la 
politique et de l'administration qui ont déterminé 
le contenu et la conception de la plupart des pro­
grammes statistiques. Il s'ensuit qu 'on dispose 
de très bonnes statistiques dans les domaines 
auxquels le gouvernement s'intéresse activement 
(par exemple, l'emploi, la santé et l'éducation) et 
de données très réduites dans d'autres domaines 
considérés c o m m e moins fondamentaux ou d 'un 
intérêt moins immédiat (par exemple, la mesure du 
conflit et du changement social, de la participation 
et de l'aliénation sociale). 

Si les besoins de la recherche sociale, plus 
particulièrement en ce qui concerne les indicateurs 
sociaux, n'ont pas été déterminants dans le déve­
loppement de ce système statistique, la c o m m u ­
nauté scientifique a toujours exercé une certaine 
influence, et celle-ci est allée croissant. Les cher­
cheurs privés ont eu recours aux statistiques gou­
vernementales existantes pour donner corps à 
leurs concepts, tester leurs théories et élaborer 
leurs systèmes d'indicateurs. C e faisant, ils ont 
fait apparaître un besoin pour des données qui ne 
figuraient pas dans les statistiques gouvernemen­
tales et ont usé d'influence pour les faire recueillir 
et rendre ainsi ces statistiques mieux adaptées à 
leurs travaux. C'est en partie grâce à leurs efforts 
que les données sociales collectées par le gouver­
nement n'ont cessé de croître en volume et de 
s'améliorer quant à leur accessibilité, leur perti­
nence et leur qualité. 

L'essentiel de l'activité du gouvernement 
américain dans le domaine des indicateurs so­
ciaux n'est donc pas constitué, pourrait-on dire, 
par ses rapports sociaux officiels, dont Social 
indicators, 1973 et Social indicators, 1976 sont 
les plus récents exemples, mais plutôt par cette 
liste de plus en plus longue d'enquêtes qui ont 
servi de base à des analyses et des rapports so­
ciaux d'origine aussi bien gouvernementale que 
privée. C'est également de ces enquêtes que les 

tit 
deux rapports Social indicators tirent l'essentiel 
de leur substance. Les possibilités ouvertes par 
ces enquêtes dans le domaine des indicateurs 
sociaux et du rapport social commencent à peine 
à être exploitées. 

U n e autre caractéristique du contexte dans 
lequel ont été réalisés les deux rapports Social 
indicators mérite également] d'être signalée. A u x 
États-Unis, plus que partout ailleurs peut-être, les 
cercles intéressés ne sont pas d'accord sur la 
nature m ê m e des indicateurs sociaux. D e s concep­
tions différentes et souvent opposées ont été 
avancées et retenues quant à la définition des indi­
cateurs sociaux et à l'élaboration des rapports sur 
la situation sociale. Cette absence de consensus a 
freiné le développement des indicateurs sociaux 
aux États-Unis et a donné naissance, en ce qui 
concerne l'élaboration et l'évaluation des rapports 
sociaux, à des systèmes de critères déroutants et 
contradictoires. Les responsables des deux rap­
ports qui nous occupent ici ne pouvaient se référer 
à aucun principe directeur faisant autorité et il 
en est résulté deux ouvrages où la sélection, la 
présentation et l'analyse des indicateurs sociaux 
ne répondent à aucune logique explicite et c o m m u ­
nément admise. D a n s ce contexte, il n'est pas 
surprenant qu'ils aient fait l'objet de critiques 
nombreuses et diverses. 

Les rapports sociaux 
précédemment publiés 
par le gouvernement américain 

Les activités du gouvernement américain dans le 
domaine des indicateurs sociaux ont évolué en ce 
qui concerne à la fois leur orientation, leur portée 
et leur qualité. Sa première tentative d'élaboration 
d 'un rapport social complet à l'échelle nationale 
reste à ce jour la plus ambitieuse et la mieux réus­
sie. E n 1929, le président Hoover a c o m m a n d é un 
projet de recherche devant permettre, sous la 
direction de William F . Ogburn, de dresser un 
tableau de la situation sociale des États-Unis. Le 
résultat, après quatre ans de travail, a été Recent 
social trends in the United States1. C e rapport 
décrivait les conditions et les tendances sociales 
dans 30 domaines fondamentaux. Il comprenait 
plusieurs volumes de données. présentées sous 
forme de graphiques et de tableaux. Reflétant 
l'intérêt d 'Ogburn pour l'étude du changement 
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social, il allait au-delà de la simple présentation de 
statistiques pour aborder les antécédents et les 
conséquences des principales tendances sociales 
identifiées. N o u s attendons encore, malheureu­
sement, que le gouvernement produise un autre 
rapport qui, par son ampleur et sa qualité, ap­
proche m ê m e de loin Recent social trends. 

Si cette première tentative ne déclencha pas 
directement l'élaboration régulière de rapports 
sur la situation sociale par le gouvernement, elle 
eut à d'autres égards une profonde influence. 
N o m b r e des universitaires qui se sont distingués 
dans le domaine des indicateurs sociaux aux 
États-Unis reconnaissent l'influence intellectuelle 
fondamentale qu'exercèrent sur eux Ogburn et 
son intérêt pour le changement social. Parallè­
lement, des collègues d 'Ogburn furent des conseil­
lers influents du gouvernement dans le domaine 
de la collecte et de la conservation des données8. 

C e n'est cependant pas avant les an­
nées 1960 que l'élaboration de rapports sociaux 
de caractère global par le gouvernement reprit 
véritablement. Le Department of Health, E d u ­
cation and Welfare, traduisant l'intérêt de l'ad­
ministration Johnson pour la Great Society, créa 
un groupe consultatif de spécialistes des sciences 
sociales et le chargea de réaliser une remise à jour 
et une révision complète de l'étude réalisée sous la 
direction d 'Ogburn plus de trente ans auparavant. 
O n comptait, au m o m e n t où ce comité consultatif 
fut créé, que ses travaux déboucheraient sur la 
production d 'un rapport social annuel. 

L'évolution de la situation politique, mar­
quée par l'arrivée d'une nouvelle administration 
avec des priorités différentes, empêcha le comité 
de mener à bien ses travaux. Le seul résultat pu­
blié de ses activités fut Toward a social report*, 
bref document de 101 pages limité à l'examen de 
sept questions. Cette publication constituait un 
effort en vue de poser et de discuter un certain 
nombre de problèmes très généraux —• par exem­
ple : Quel est l'impact de la criminalité sur notre 
vie? Quel enrichissement apportent à la société 
l'éducation, les sciences et la culture? Cependant, 
l'importance donnée aux commentaires et la 
brièveté de ce document font qu'il contient peu 
de données — 24 tableaux et 2 graphiques seu­
lement. 

Le comité fut dissous en 1969, mais des 
efforts analogues furent entrepris dans différents 
secteurs du gouvernement. La m ê m e année, 

l'Executive Office du président décida que l'Office 
of Management and Budget entreprendrait une ac­
tivité limitée tendant à l'élaboration d 'un rapport 
social. Contrairement à Toward a social report, 
ce rapport devait être statistique et comporter u n 
m i n i m u m de commentaires. C'est ainsi que furent 
finalement réalisés Social indicators, 1973 et Social 
indicators, 1976. 

Social indicators, 1973 

Q u e représentent donc Social indicators, 1973 et 
l'ouvrage qui lui a fait suite? L a meilleure défi­
nition qu 'on puisse en donner est qu'il s'agit de 
recueils de graphiques contenant une grande quan­
tité de données présentées sous forme visuelle et 
quasiment dépourvues de commentaires, en vertu 
du principe que les statistiques sociales, présentées 
de manière claire et objective, parlent d'elles-
m ê m e s , et aussi, dans une certaine mesure, de « la 
conception traditionnelle selon laquelle toute pré­
sentation d'information statistique de la part 
d 'un organisme gouvernemental doit se limiter 
aux données pertinentes... le texte d'accompagne­
ment, s'il en existe, devant strictement suivre 
celles-ci et éviter m ê m e de paraître soutenir une 
opinion particulière ou développer une interpré­
tation susceptible de soulever des questions et de 
provoquer des controverses »10. 

Bien que d'une présentation radicalement 
différente de Toward a social report, social indi­
cators 1973 en partageait l'orientation normative 
en ce qui concerne la sélection des questions exa­
minées. E n d'autres termes, la plupart des ques­
tions traitées et des mesures individuelles y figurant 
reflétaient un intérêt pour le bien-être individuel 
ou des préoccupations sociales plus vastes de ca­
ractère normatif. L'information statistique était 
présentée sous forme de graphiques et de tableaux 
articulés autour de huit questions principales : 
santé, sécurité publique, éducation, emploi, reve­
nus, logement, loisirs et distractions, démographie. 

Les statistiques figurant sous chacune de 
ces rubriques avaient été sélectionnées suivant 
deux critères principaux : elles devaient constituer 
des mesures du bien-être au niveau individuel et 
familial (plutôt qu'institutionnel et societal), et 
elles devaient être représentatives de résultats ou 
de produits finals. 

C e rapport s'adressait essentiellement aux 
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responsables de la formulation des politiques au 
sein du gouvernement. Leur expérience, pensait-
on, devait leur permettre d'utiliser des statistiques 
brutes pour en tirer leurs propres conclusions. Il 
toucha aussi en définitive un autre public : presse, 
spécialistes des sciences sociales, membres du 
grand public intéressés par ces questions. Il en fut 
distribué 1 200 exemplaires aux bibliothèques de 
dépôt fédérales, 5 000 exemplaires aux différents 
organismes du gouvernement fédéral, des États 
et des autorités locales, ainsi qu'à la presse. Q u a ­
torze mille autres exemplaires furent vendus au 
public11. 

L e Center for Coordination of Research on 
Social Indicators du Social Science Research 
Council organisa une conférence en vue de dégager 
les réactions à ce rapport. Les résultats en furent 
publiés dans Social indicators, 1973: a review 
symposium™. Caplan entreprit une étude de l'ex­
ploitation qui en avait été faite en pratique par les 
responsables politiques13. Cela permit, avec d'au­
tres réactions publiques au rapport, de faire appa­
raître u n ensemble de critiques. L a plus répandue 
d'entre elles portait, semblait-il, sur l'absence de 
texte d'interprétation. Il est faux, prétendaient les 
critiques, que les données parlent d'elles-mêmes 
et, sous leur forme brute, elles sont tout aussi 
aptes à induire l'utilisateur en erreur que les 
interprétations des auteurs. L a valeur d 'un indi­
cateur peut résider essentiellement dans ses rela­
tions avec un ensemble d'autres variables. Or , 
pour que cette valeur soit clairement perçue par le 
lecteur, il faut analyser ces relations et interpréter 
la signification des variations de l'indication en 
fonction des autres variables en cause. U n c o m ­
mentaire apparaît donc nécessaire, étant bien 
entendu que ces interprétations peuvent être su­
jettes à révision à la lumière de données ou d'ana­
lyses nouvelles. 

E n second lieu, un grand nombre de don­
nées étaient devenues périmées au m o m e n t de la 
publication du rapport et, dans de nombreux cas, 
il était possible d'aller directement à la source pour 
en trouver de plus récentes. D'autres critiques 
portaient sur le fait que les données étaient rare­
ment décomposées par variables sociales et d é m o ­
graphiques importantes et, lorsqu'elles l'étaient, 
sur le choix de ces variables. 

L'économie générale du rapport était éga­
lement critiquée. Les titres des chapitres sem­
blaient refléter l'organisation des principales acti-

M 
vités et agences du gouvernement (et de leurs 
systèmes respectifs de données) plutôt que les 
grandes composantes théoriques du système social. 
Pour comprendre les différences raciales en m a ­
tière de bien-être, il fallait se reporter à chaque 
chapitre pour y rechercher des graphiques donnant 
une décomposition par race. 

D'autres critiques, mineures, portaient sur 
des détails de présentation. N o m b r e des lacunes 
reprochées au rapport, dont certaines de celles 
mentionnées plus haut, étaient inévitables, compte 
tenu de la portée et de la dimension restreintes de 
l'ouvrage. Il était tout simplement impossible, par 
exemple, de procéder à toutes les opérations de 
décomposition offrant un intérêt théorique ou 
empirique. Peut-être ces critiques étaient-elles fon­
damentalement motivées par un facteur plus im­
portant, à savoir qu'il ne témoignait pas de cette 
perspective globale du système social qui caracté­
risait Recent social trends. Le système statistique 
du gouvernement n'avait pas été édifié sur la base 
d'une perspective du système social, et il n'est 
donc pas étonnant qu 'un rapport gouvernemental 
basé sur ce système n'en reflète aucune. Cepen­
dant, le problème vient peut-être en partie de ce 
que la communauté des sciences sociales n ' a pas 
encore élaboré des modèles théoriques ou concep­
tuels de la société assez cohérents et convaincants 
pour surmonter une tendance naturelle à orga­
niser les données en suivant le cadre bureaucra­
tique dans lequel elles ont été produites. 

Social indicators, 1976 

Social indicators, 1976 est la seconde publication 
résultant des efforts actuels du gouvernement dans 
le domaine des indicateurs sociaux. Les principes 
et la philosophie sous-jacente sont fondamenta­
lement identiques à ceux de Social indicators, 1973 
mais certaines modifications importantes ont été 
apportées en ce qui concerne la présentation et le 
contenu. C e dernier a été élargi par l'adjonction 
de chapitres consacrés à la famille, à la sécurité et 
à l'assistance sociales, ainsi qu 'à la mobilité 
sociale et à la participation ; l'introduction a été 
augmentée d'une discussion de la qualité des 
données et d'une présentation général du rapport ; 
et chaque chapitre comporte une section consa­
crée à la perception par le public et une autre à des 
comparaisons internationales. Pour répondre aux 
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critiques relatives à l'insuffisance des commentaires, 
les responsables de The Annals of the American 
Academy of Political and Social Science furent 
encouragés à publier un numéro spécial coïncidant 
avec la publication de Social indicators, 1976 et 
destiné à combler précisément cette lacune14. L a 
plupart des articles de ce numéro spécial avaient 
pour thème l'un des sujets traités dans Social 
indicators, 1976. Reprenant les données présentées 
dans le chapitre correspondant de l'ouvrage, les 
auteurs s'efforçaient de présenter le type d'inter­
prétation et de commentaire réclamé par les 
critiques. Pour faciliter encore l'interprétation 
des statistiques, chaque chapitre de Social indi­
cators, 1976 était accompagné d'une bibliographie. 
Néanmoins, nombre des critiques soulevées par 
le premier rapport demeuraient applicables au 
second et ne manquèrent pas de lui être adressées15. 

Q u e la nature de ces deux rapports — c o m ­
posés essentiellement de diagrammes — en ait été 
la cause o u la conséquence, le fait doit être noté 
que leurs auteurs disposèrent de ressources très 
limitées. Le personnel et les moyens de calcul 
affectés à la préparation du texte et à la transfor­
mation des données (en particulier pour les dé­
composer de façon à obtenir les subdivisions 
n'ayant pas été publiées) étaient insuffisants. Si 
donc le gouvernement des États-Unis possède 
désormais un programme « officiel » de publica­
tion d'indicateurs sociaux, il lui reste encore à lui 
consacrer des ressources suffisantes pour le porter 
à l'avant-garde du développement des indicateurs 
sociaux. 

N i les rapports ni les critiques qui leur 
ont été adressées ne procèdent — et cela traduit 
bien la situation actuelle aux États-Unis — d'une 
vision claire et convaincante de la nature des 
indicateurs sociaux et de la forme que devraient 
revêtir les rapports sur la situation sociale. L a 
formule adoptée, c'est-à-dire la présentation de 
statistiques brutes du bien-être individuel sur la 
base de variables de résultat définies de manière 
normative, s'est avérée peu satisfaisante. Cepen­
dant les critiques ont été plus négatives que cons­
tructrices. Elles n'ont pas offert de modèles de 
remplacement permettant à la fois d'identifier les 
faiblesses des rapports et de réaliser les amélio­
rations nécessaires. Rapports et critiques n'ont, 
ni les uns ni les autres, grandement contribué à 
l'élaboration de bons systèmes d'indicateurs so­
ciaux et de rapports. 

L e programme actuel 
d'indicateurs sociaux du gouvernement 
des États-Unis 
et les perspectives d'avenir 

Les activités officielles du gouvernement des États-
Unis dans le domaine des indicateurs sociaux ont 
récemment été transférées de l'Office of Manage ­
ment and Budget au U . S Bureau of the Census, où 
a été créé en 1978 un programme d'indicateurs 
sociaux. L e fait que celui-ci relève du Bureau of 
the Census permettra u n accès facile à u n grand 
nombre des séries de données sur lesquelles doit 
s'appuyer un programme d'indicateurs, car c'est 
précisément ce bureau qui en assure en grande 
partie la collecte. 

Il est prévu que le programme d'indica­
teurs sociaux sera constitué en dernier ressort 
par quatre composants ou centres principaux. Le 
centre responsable des rapports sur les indicateurs 
sociaux poursuivra la publication sur une base 
biennale ou triennale des rapports Social indi­
cators, complétés par des rapports occasionnels 
sur des questions particulières. U n centre de 
comptabilité sociale s'efforcera d'élaborer le cadre 
d'une analyse conjointe des indicateurs économi­
ques et des indicateurs sociaux. U n centre d'études 
spéciales, faisant appel à du personnel tant gou­
vernemental que privé, assurera la réalisation de 
travaux plus indépendants et de caractère plus 
spéculatif, d'ordre à la fois méthodologique et 
fondamental. Enfin, un centre de documentation 
fournira les moyens de recherche de l'information 
et de calcul nécessaires au fonctionnement des 
trois autres centres. 

C e nouveau programme peut servir de 
cadre à une amélioration importante des activités 
du gouvernement en matière d'indicateurs so­
ciaux. Il reste cependant à savoir si cette possibilité 
se matérialisera entièrement. 

L'institutionnalisation d 'un tel programme 
témoigne en tout cas d 'un m i n i m u m d'intérêt du 
gouvernement en faveur d 'un effort soutenu de 
recherche et de développement dans le domaine 
des indicateurs sociaux. L a poursuite de ce pro­
g r a m m e n'est cependant pas du tout garantie à 
long terme. Les crédits actuels ne permettent pas 
d'assurer entièrement la mise en place des quatre 
centres. Le centre des rapports sur les indicateurs 
sociaux est actuellement celui qui est le plus opé­
rationnel ; il a entrepris l'élaboration du prochain 
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Social indicators et a déjà préparé plusieurs projets 
de rapports spécialisés à y inclure. Le centre de 
comptabilité sociale et le centre de documentation 
ne fonctionnent qu'en partie, et le centre d'études 
spéciales n ' a encore aucune existence. L a conti­
nuité du financement dépendra en grande partie 
de l'aptitude du programme à faire la preuve de 
son intérêt. Malheureusement, le niveau actuel des 
crédits alloués rendra cette tâche très difficile pour 
le court terme, c'est-à-dire précisément la période 
au cours de laquelle seront vraisemblablement 
prises les décisions relatives à l'avenir du pro­
g r a m m e . 

L ' u n des traits les plus prometteurs du 
programme est la structure envisagée. L'existence 
de différents centres devrait favoriser l'expérimen­
tation et le pluralisme dans l'élaboration et la pré­
sentation des indicateurs sociaux. Cette structure 
devrait également faciliter l'accès aux données 
correspondantes, grâce au centre de documen­
tation, ainsi que la communication entre les spé­
cialistes du gouvernement et ceux de l'université, 
grâce en particulier au centre d'études spéciales. 
Cependant, si la structure proposée semble va­
lable, les articles rédigés par les responsables du 
programme et les descriptions qu 'eux-mêmes en 
font semblent témoigner d 'un formalisme bureau­
cratique trop poussé. Il est difficile d'y déceler une 
large vision de ce que le programme peut et espère 
réaliser par le moyen de cette structure. O n n 'y 
trouve aucun exposé de la situation dans le do­
maine des indicateurs sociaux, des axes essentiels 
d'une évolution future, des orientations les plus 
productrices et de la place impartie au programme 
dans ce tableau général. E n dernière analyse, le 
programme ne justifiera son existence et, du m ê m e 
coup, son maintien que s'il parvient, par ses réa­

lisations, à faire la preuve de son importance et de 
son utilité. 

Si donc l'avenir du programme d'indica­
teurs sociaux du U . S . Bureau of the Census est 
incertain, de m ê m e que celui de la réalisation par 
le gouvernement de rapports sociaux d'ensemble, 
le développement futur des indicateurs sociaux 
aux États-Unis, d'une manière plus générale, 
n'est pas entièrement dépendant de ce programme 
ou de ces rapports. C o m m e nous l'avons vu, une 
variété d'études et de rapports sur des sujets parti­
culiers ont déjà été réalisés à la fois au sein du 
gouvernement et à l'extérieur de celui-ci16. L a 
poursuite de ces activités est conditionnée par 
tout le réseau d'interactions et d'influences qui 
entoure la constitution, le perfectionnement et 
l'exploitation des séries chronologiques de données 
sociales, ainsi que par l'élaboration de cadres 
conceptuels plus adéquats pour les systèmes d'indi­
cateurs sociaux et la modélisation des rapports. 
Si ces conditions se trouvent satisfaites, le matériel, 
les méthodes et les modèles requis pour l'établis­
sement de rapports sur la situation sociale de la 
nation seront aisément réunis. 

Le programme du gouvernement des États-
Unis dans ce domaine constitue sans aucun doute 
un élément de ce réseau d'influences. Il peut, à ce 
titre, grandement contribuer à créer les conditions 
requises pour le développement des indicateurs 
sociaux. Mais son rôle actuel est peut-être plus 
symbolique. Son existence témoigne d 'un certain 
niveau d'engagement gouvernemental et contribue 
à légitimer et à appuyer les efforts entrepris pour 
une meilleure adaptation du système statistique 
aux besoins du développement des indicateurs 
sociaux. 

[Traduit de l'anglais] 
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Additif n° 6 à la Liste mondiale des périodiques 
spécialisés dans les sciences sociales 

Pour faire suite à la publication de la qua­
trième édition de la Liste mondiale des périodiques 
spécialisés dans les sciences sociales (Unesco, 1976, 
72F.), dans la collection de répertoires intitulée 
« Services mondiaux d'information en sciences 
sociales », notre Revue contient, deux fois par an, 
un supplément de mise à jour annonçant les pério­
diques nouveaux dont les notices sont établies sur 
le même modèle que celles de la Liste mondiale, 
et les titres choisis suivant les mêmes critères. Ne 
seront donc retenus que les périodiques scientifiques 
qui présentent des articles signés et qui relèvent 
des disciplines principales des sciences sociales, 
éventuellement d'une discipline voisine — telle la 
biologie ou l'écologie —• abordée à l'occasion de 
recherches pluridisciplinaires, ou encore de l'infor­
matique et de la bibliothéconomie. 

La disposition adoptée ici pour la rédaction 
de chaque notice tient compte des principes établis 
par le Centre international d'enregistrement des 
publications en série ainsi que des règles instituées 
par la Fédération internationale des associations de 
bibliothécaires pour normaliser sur le plan interna­
tional la description bibliographique des publications 
en série. Le présent supplément fait suite à l'addi­
tif n° 5, paru dans le volume XXXI (1979), n° 1. 

Pour établir une description exacte d'un 
nouveau périodique dès sa première livraison, il est 
indispensable d'en examiner un exemplaire. Nous 
prions donc les rédacteurs en chef et les éditeurs de 
bien vouloir envoyer de tels spécimens à l'adresse 
suivante : Service d'échange d'informations scienti­
fiques (à l'attention de M . Jean Viet), Maison des 
sciences de l'homme, 54, bd Raspail, 75270 Paris 
Cedex 06 (France), ou à celle-ci : Centre de do­
cumentation en sciences sociales (à l'attention de 
M l l e Ester M . Ronquillo), Unesco, 7, place de 
Fontenoy, 75700 Paris (France). 

Préparé par le Service d'échange d'informations 
scientifiques de la Maison des sciences de l ' homme , 
Paris, à l'intention du Comité international pour 
l'information et la documentation en sciences 
sociales 

AUS 
Australie 

C A N B E R R A A N T H R O P O L O G Y [Canberra Anthropoid 

(oct. 1977- ) 
a Department of Anthropology, Research School 

of Pacific Studies, Australian National Uni­
versity, P . O . Box 4 , Canberra, A . C . T . 2600. 

b Id. 
c 2 p.a. 85 p . 7 art (12 p.) : Recherches dans 

tous les domaines de l'anthropologie sociale 
et des disciplines voisines effectuées pour la plu­
part par les chercheurs de l'Université de Canberra. 

I S S N : 0314-9099. 

AUT 
Autriche 

INDEPENDANT JOURNAL OF PHILOSOPHY — U N A ­

BHÄNGIGE ZEITSCHRIFT FÜR PHILOSOPHIE. [Inde-

pend. J. Philos.] (Sum. 1977- ) 
a Réd . : G . E . Tucker, Coblenzgasse 13/4, 

A-1190 Vienna, 
b Id. 
c 4 p.a. 70 p . 7 art (7-10 p.) : Philosophie, 

théorie politique ; chaque numéro est consacré 
à un thème particulier. C.r. analytiques d'articles. 
Table. 

N . B . Art. en anglais, allemand ou français. 

ISSN : 0378-4789 

BRA 
Brésil 

P O L Í T I C A [Política] (jul. 1976- ) 

a Fundação Milton C a m p o s , Arena, Palácio do 
Congresso Nacional, Brasília D F . 

b Câmara dos Deputados, Anexo II. 70 000 Bra­
sília D F . 

Rev. int. Sc. soc., vol. X X X I (1979), n° 3 
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c 4 p.a. 80 p . 8 art (10 p.) : Questions de poli­
tique intérieure et extérieure principalement 

brésiliennes. Inf. Bibliogr. 111. Table. Index des 
auteurs. 

CAN 
Canada 

A L T E R N A T E R O U T E S . A critical review. [Alternate 

Routes] (1977- ) 
a Department of Sociology and Anthropology, 

Carleton University, Ottawa, Ontario. 
b Id. 
c 1 p.a. 150 p . 5 art. (20-30 p.) : Études théo­

riques et empiriques en sociologie et en anthro­
pologie sociale. 2 notes de recherche (10 p.) . 

E U R O P A . Revue d'études interdisciplinaires / A 
journal of interdisciplinary studies [Europa] 
(nov. 1977- ) 
a Centre Interuniversitaire d'Études Européen­

nes. C . P . 8888 Montreal H 3 C 3P8, Québec. 
b Id. 
c 2 p.a. 100 p . 3-4 art. (15-30 p.) : Études multi-

disciplinaires (histoire et sciences sociales) de 
l'Europe. Bilans critiques. Débats. Inf. C r . 
critiques. 

N . B . Art. en anglais ou en français. 

ISSN : 0703-1874 

CHL 
Chili 

CUADERNOS DEL INSTITUTO DE CIENCIA POLÍTICA 

[Cuad. Inst. Cienc. polit.] (1976- ) 
a Instituto de Ciencia Política, Universidad 

Católica de Chile, Diagonal Oriente 3300, 
Santiago, 

b Id. 
c 12 p.a. 25 p . 1 art. Science politique chilienne. 

CIV 
Côte-d'Ivoire 

F O N D A T I O N HouPHOuËT-BoiGNY. Revue de l'Ins-
titut africain de recherches historiques et 
politiques. [Fondation Houphouët-Boigny] (juil­
let 1977- ) 

m 
a Institut africain de recherches historiques et 

politiques, Immeuble Atta, B . P . 20 934, 
Abidjan. 

b Inter Afrique Presse, Immeuble La Pyramide, 
B . P . 20991, Abidjan. 

c 2 p.a. 150 p . 6 art. (5-10 p.) : Science poli­
tique et histoire de l'Afrique. Documents. 

Textes juridiques et administratifs. Publicité. 
DEU 
Allemagne (Rép. féd.) 
GERMAN (THE) JOURNAL OF PSYCHOLOGY. A quar­
terly of abstracts and review articles [German J. 
Psychol.] (1977- ) 
a Red. : G . Hogrefe, Rohnsweg 25, D . 3400 Göt­

tingen, 
b C . J. Hogrefe Inc., 525 Eglinton Avenue East, 

Toronto, Ontario M 4 P 1 N 5 , Canada, 
c 4 p.a. 96 p . 2 bilans critiques (15 p.) , 130 c.r. 

critiques (1/2 p.) : Psychologie. Table. Index 
analytique. Index des auteurs. 
S O Z I O L O G I S C H E R E V U E . Besprechungen neuer Lite­

ratur. [Sozial. R.] (1978- ) 
a Réd. : H . Hartman, F . Neidhardt, C . Offe, 

W . Schluchter. 
b Oldenbourg Verlag, Rosenheimer Strasse 145, 

8000 München 80. 
c 4 p.a. 114 p . : Revue de la littérature socio­

logique, principalement allemande, parue au 
cours de l'année : discussions, essais critiques, 
c.r. critiques et analytiques. 

ISSN : 0343-4109 
F R A 
France 

P R O S P E C T I V E E T S A N T É [Prospect, et Santé] (1977- ) 

a Dir. : A . Boulloche, 5, rue Clément-Marot, 
75008 Paris, 

b Id. 
c 4 p.a. 140 p . 8 art. (10-15 p.) : Études pros­

pectives de la problématique globale de la 
santé : facteurs génétiques, écologiques, sociaux, 
économiques. Inf. (10 p.) . C.r. critiques (10 p. ) . 

L E N G A S . Revue de socio-linguistique [Lengas] 
(1977- ) 
a Centre d'études occitanes, Université Paul-

Valéry, B . P . 5043, 34032 Montpellier Cedex, 
b Id. 
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c 2 p.a. 150 p . 8 art. (15 p.) : Sociolinguistique 
occitane, histoire de la diglossie franco-

occitane. Notes de recherches. Documents. C.r. 
critiques (10 p . ) . Index des auteurs. Index des 
titres. 

VERBUM. Revue de linguistique publiée par l'Uni­
versité de Nancy II [Verbum] (1978- ) 
a Université de Nancy II, B . P . 33.97,54015 N a n ­

cy Cedex. Réd . /Ed . : H . Nais. 
b Université de Nancy II, Service des pu­

blications, 25, rue Baron-Louis, B . P . 454, 
54001 Nancy Cedex. 

c 2 p.a. 150 p . 7 art. (20 p.) : Linguistique. 
C.r. critiques. N . B . Résumés des art. en anglais. 

GBR 
Royaume-Uni 

ADVANCES IN BEHAVIOUR RESEARCH AND THERAPY. 

A n international review journal [Adv. Behav. Res. 
Therapy] (1978- ) 
a Réd. : H . J. Eysenck and S. Rachman, Depart­

ment of Psychology, Institute of Psychiatry, 
D e Crespigny Park Road, Denmark Hill, 
London SE5 8 A Z . 

b Pergamon Press, Headington Hill Hall, 
Oxford O X 3 O B W . 

c 4 p.a. 60 p. 1-2 art. (20-60 p.) : Théories, 
méthodes et résultats de la psychologie expéri­

mentale appliqués à l'étude des problèmes du 
comportement et de leur modification. 

ISSN : 0146-6402. 

JOURNAL OF CONSUMER STUDIES AND HOME ECON­
OMICS [/. Consum. Stud. Home Econ.] (1977- ) 
a Réd . : A . M . Rees, Llandaff College of Edu­

cation, Cardiff, Wales, 
b Blackwell Scientific Publications Ltd., Osney 

M e a d , Oxford, 
c 90-96 p . 12 art. (6-10 p.) : Études de consom­

mation dans tous les domaines : économie 
domestique, nutrition, habitation, loisirs... Études 
historiques, sociologiques et aspects financiers. 

JOURNAL (THE) OF STRATEGIC STUDIES [/. Strategic 

Stud.] (mai 1978- ) 
a Réd . : A . Perlmutter, School of Govern­

ment, The American University, Washington 
D . C . 20016, U . S . A . 

b Frank Cass, Gainsborough House, 11 Gains­
borough Road , London Ell 1 R S . 

c 3 p.a. 120 p . 5-6 art. (20 p.) : Études multi-
disciplinaires (histoire, science politique, scien­

ces sociales) de la stratégie. Documents historiques 
et actuels. C.r. critiques. 

ISSN : 0140-2390 

R U R A L D E V E L O P M E N T A B S T R A C T S [Rural Develop. 

Abstracts] (1978- ) 
a Commonwealth Bureau of Agricultural Econ­

omics, Dartington House, Little Clarendon 
Street, Oxford O X 1 2 H H . 

b Commonwealth Agricultural Bureaux, Farn-
h a m House, Farnham Royal, Slough SL2 3 B N . 

c 4 p.a. 100 p . 500 c.r. analytiques : Aspects 
physiques, économiques, technologiques, so­

ciologiques, démographiques, administratifs et 
politiques du développement rural dans le monde . 
Index analytique. Index des auteurs. 

SCOTTISH (THE) J O U R N A L O F S O C I O L O G Y . A n inter­

national journal [Scottish J. Socio!.] (nov. 1976- ) 
a Red. : R . Parsler, Department of Sociology, 

University of Stirling, Stirling F K 9 4 L A , 
Scotland, 

b Id. 
c 2 p.a. 120 p . 7-8 art. (20 p.) : Tous les aspects 

de la sociologie. Bilans critiques (8 p.) . C.r. 
critiques (8 p.) . 

ISSN : 0309-4006 

W O R L D (THE) E C O N O M Y . A quarterly journal on 

international economic affairs [Wld. Econ.] 
(oct. 1977- ) 
a Trade Policy Research Centre, 1 Gough 

Square, Fleet Street, London E C 4 A 3 D E . 
b Elsevier Scientific Publishing Company, P . O . 

Box 330, Amsterdam, The Netherlands, 
c 4 p.a. 120 p . 8 art. (10-20 p.) : Problèmes éco­

nomiques, financiers, monétaires internatio­
naux. C.r. critiques. Index des titres. Index des 
auteurs. 

IRN 
Iran 

COMMUNICATIONS AND DEVELOPMENT [Communie, 
and Develop.] (1977- ) 
a Iran Communications and Development In­

stitute, P . O . Box 33-183, Tajrish, Tehran, 
b Id. 
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c 4 p.a. 30 p . 5 art. (5-6 p.) : Développement 
économique, social et culturel, rôle des diffé­

rents moyens de communication. Inf. C r . cri­
tiques (3 p . ) . 

ISR 
Israël 

SHEFA Q U A R T E R L Y . A journal of Jewish thought 
and study [She/a Quart.] (1977- ) 
a Shefa Institute for Advanced Studies in 

Judaism, 
b Sepher-Hermon Press, 175 Fifth Avenue, 

N e w York, N . Y . 10010. 
c 4 p.a. 96 p . 8 art. (8 p.) : Étude du judaïsme : 

philosophie, religion, poésie. Table. Index des 
titres. Index des auteurs. 

KEN 
Kenya 

jiMLAR M U T A N E . A journal of population studies 
in Africa / Bulletin d'études sur les populations 
africaines [Jimlar Mutané] (1976- ) 
a Association africaine pour l'étude des popu­

lations. Réd . : S . H . Ominde , Department of 
Geography, University of Nairobi, P . O . 
B o x 30197, Nairobi. 

b Id. 
c 2 p.a. 200 p . 15 art. (10-15 p.) : Démographie 

en Afrique. Inf. C.r. critiques. 
N . B . Art. en français et en anglais. 

NLD 
Pays-Bas 

B E H A V I O U R A L P R O C E S S E S . A n international journal 

of comparative and physiological ethology [Behav. 
Processes] (1976- ) 
a Réd . : G . Thinès, Centre de Psychologie expé­

rimentale et comparée, Université de Louvain, 
B-3041 Pellenberg, Belgique, 

b Elsevier Scientific Publishing C o m p a n y , P . O . 
B o x 211, Amsterdam, 

c 4 p.a. 100 p . 6 art. (10 p.) : Différents domaines 
de l'éthologie concernant l'étude des processus 

de comportement, psychologie physiologique, bio­
chimie, modèle d'apprentissage et d'interaction 

cb 
sociale ou écologique. Notes de recherche (10 p . ) . 
C.r. critiques (5 p . ) . Index analytique. Index des 
auteurs. 
EUROPEAN JOURNAL OF OPERATIONAL RESEARCH 

[Europ. J. Opérât. Res.] (1977- ) 
a Association of European Operational Research 

Societies, 
b North Holland Publishing C o m p a n y , P . O . 

B o x 211, Amsterdam, 
c 6 p.a. 70 p . 7 art. (10 p.) : Méthodologie et 

applications de Ia recherche opérationnelle 
pour la prise de décision dans les domaines écono­
miques, sociaux, politiques et internationaux. 
C.r. critiques (5 p . ) . Inf. 

I S S N : 0377-2217 

LINGUISTICS A N D P H I L O S O P H Y . A n international 

journal [Linguist, and Philos.] (1977- ) 
a Réd . : R . Wall, University of Texas, Austin, 

Tex. U . S . A . 
b D . Reidel Publishing C o m p a n y , Papeters-

pad 38, P . O . B o x 17, Dordrecht, 
c 3 p.a. 150 p . 5-6 art. (25 p.) : Philosophie du 

langage, logique, linguistique et toutes ques­
tions philosophiques soulevées par la linguistique 
(méthodologie, relations interdisciplinaires, théo­
rie). C.r. critiques (6 p . ) . Table. Index des auteurs. 

ISSN : 0165-0157 

M A T U R I T A S [Maturitas] (1978- ) 
a Réd . : P . A . V a n Keep, International Health 

Foundation, 8 avenue D o n Bosco, 1150 Brus-
sels, Belgique, 

b Elsevier-North Holland Biomedical Press, 
P . O . Box 211, 1000 A E Amsterdam, 

c 4 p.a. 70 p . 8 art. (7 p.) : Études médicales, 
psychologiques et sociologiques des change­

ments intervenant pendant la maturité (de 40 à 
60 ans). Inf. Congrès. 

ISSN : 0378-5122 

SEN 
Sénégal 

RÉALITÉS AFRICAINES ET LANGUE FRANÇAISE. [Réa­
lités afr. Lang, franc.] (1976- ) 
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a . Centre de linguistique appliquée de Dakar, 
Faculté des lettres et sciences humaines, Uni­
versité de Dakar, 

b Id. 
c Irr. 80 p . 4 art. (10-30 p.) : Recherches sur le 

français au Sénégal, particularismes linguis­
tiques, enseignement, rapports avec les langues et 
dialectes nationaux. Inf. C r . critiques. 

U S A 
États-Unis d'Amérique 

AGED CARE AND SERVICES REVIEW. A bimonthly 
periodical [Aged Care Services R.] (1978- ) 
a Red . : R . Bennet, B . Gurland. Department 

of Geriatrics, N e w York State Psychiatric 
Institute, 

b Haworth Press, 149 Fifth Avenue, N e w York, 
N . Y . 10010. 

c 6 p.a. 30 p . 1 état des travaux (10 p.) . 100 cr. 
analytiques d'art, avec les adresses des auteurs 

pour obtenir des tirés à part (10 p.) , tables des 
matières d'ouvrages récents : toutes les études en 
sociologie, psychologie, psychiatrie, gérontologie, 
travail social... concernant le troisième âge. Index 
analytique. 

A L T E R N A T I V E LIFESTYLES. Changing patterns in 

marriage family and intimacy [Alternat. Lifestyles] 
(1978- ) 
a Red . : R . Libby, Department of sociology and 

anthropology, University of N e w Hampshire, 
Durham, N . H . 

b Sage Publications, 275 South Beverly Drive, 
Beverly Hills, C A 90212. 

c 4 p.a. 136 p. 4-8 art. (6-10 p.) : Recherche 
interdisciplinaire sur le mariage monogame 

traditionnel. C.r. critiques. Index des titres. Index 
des auteurs. 

AMERICAN JOURNAL OF SMALL BUSINESS [Amer. J. 
Small Busin.] (Jul. 1976- ) 
a Réd. : N . C . Bhandari. University of Balti­

more, 1420 North Charles Street, Baltimore, 
M d 21201. 

b Id. 
c 4 p.a. 50 p . 4-5 art. (10 p.) : Études théoriques 

et pratiques de la gestion des petites entre­
prises. C r . analytiques de thèses. 

B E H A V I O R A L ( T H E ) A N D B R A I N S C I E N C E S . A n inter­

national journal of current research and theory 
with open peer commentary [Behav. and Brain 
Sciences] (1978- ) 
a Red. : S. Harnad, P . O . Box 777, Princeton, 

N . J . 08540. 
b Cambridge University Press, P . O . Box 92, 

London N W 1 2 D B , England ; 32 East 57 Street, 
N e w York, N . Y . 10022. 

c 4 p.a. 170 p . 4 art. (10-15 p.) accompagnés de 
25-35 commentaires et d'une réponse de l'au­

teur (30 p.) : Neuropsychologie, psychologie, 
psychologie du développement et psychologie so­
ciale, étude des processus cognitifs, psycho­
linguistique. 

C H I L D A N D Y O U T H SERVICES. A bimonthly period­

ical [Child Youth Services] (1977- ) 
a Red . : J. Beker. 
b Haworth Press, 149 Fifth Avenue, N e w York, 

N . Y . 10010. 
c 6 p.a. 30 p . 1 état des travaux (10 p . ) , 100 c.r. 

analytiques d'art, avec les adresses des auteurs 
pour obtenir des tirés à part (10 p.) , tables des 
matières d'ouvrages récents : Toutes les études en 
sociologie, psychologie, travail social, droit... 
d'utilité pour les services sociaux d'aide à l'enfance 
et à l'adolescence. Index analytique. 

C O G N I T I V E T H E R A P Y A N D R E S E A R C H [Cognitive 

Therapy Res.] (1977- ) 
a Réd . : M . H . Mahoney, Department of Psy­

chology, Pennsylvania State University, Uni­
versity Park, Pa 16802. 

b Plenum Publishing Corporation, 227 West 
17th Street, N e w York, N . Y . 10011. 

c 4 p.a. 140 p . 6 art. (20-25 p.) : Rôle des pro­
cessus cognitifs dans les phénomènes d'adap­

tation, recherches théoriques, méthodologiques et 
expérimentales en psychologie et psychothérapie. 
États des travaux. Notes de recherche (5 p.) . 
Études de cas (5 p.) . C.r. critiques. 

C O M M U N I C A T I O N A B S T R A C T S . A n international 

information service [Communie. Abstr.] (1978- ) 
a Réd. : T . F . Gordon, Department of Radio-

Television-Film, School of Communications 
and Theater, Temple University, 

b Sage Publications, P . O . Box 776, Beverly 
Hills, C A 90213. 
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c 4 p.a. 100 p. 250 cr. analytiques de livres et 
art ./Abstracts of books and art. : Tous les 

domaines de l'étude de la communication. Index 
analytique et index des auteurs dans chaque nu­
méro. Index cumulatif annuel. 

C O N T E M P O R A R Y F R E N C H CIVILIZATION. A n inter­

disciplinary journal devoted to the study of french-
speaking cultures throughout the world [Contemp. 
French Civiliz.] (Fall 1976- ) 
a Department of Modern Languages, Montana 

State University, Bozeman, M T 59717. 
b Id. 
c 3 p.a. 120 p . 6 art. (10-15 p.) : Études multi-

disciplinaires des différents aspects de la culture 
de langue française dans le m o n d e . Interviews de 
personnalités. C.r. critiques. Bibliogr. Table 
ronde. 

D I P L O M A T I C H I S T O R Y . The journal of the society 

for historians of American foreign relations 
[Diplom. Hist.] (1977- ) 
a Society for Historians of American Foreign 

Relations, Business Office, Department of His­
tory, University of Akron, Akron, Ohio 44325. 

b Scholarly Resources, 1508 Pennsylvania A v e ­
nue, Wilmington, Del. 19806. 

c 4 p.a. 100 p . 6 art. (15-20 p.) : Histoire diplo­
matique des États-Unis. 

I S S N : 0145-2096 

E V A L U A T I O N Q U A R T E R L Y . A journal of applied 

social research [Evaluât. Quart.] (1977- ) 
a Social Science Research Institute, Bunche 

Hall, U C L A , Los Angeles, C A 90024. 
b Sage Publications, P . O . Box 5024, Beverly 

Hüls, C A 90210. 
c 4 p.a. 140 p . 6-8 art. (10-15 p.) : Méthodologie, 

application des sciences sociales à l'évaluation. 
Notes et rapports de recherches. Index. 

HERESIES. A feminist publication on arts and poli-
tics [Heresies] (1977- ) 
a Heresies Collective, Inc., P . O . Box 766, Canal 

Street Station, N e w York, N . Y . 10011. 
b Id. 
c 4 p.a. 120 p.. 12 art. (5 p.) : Études des femmes 

dans l'art et la politique d'un point de vue fémi-

niste ; chaque numéro est consacré à un thème 
particulier. Poèmes, courtes nouvelles. 111. Bibliogr. 

I S S N : 0146-3411 

HISTORY N U M B E R S A N D W A R [Hist. Numb. War] 
(1977- ) 
a Red. : G . Hammerman, T . N . Dupuy Associ­

ates, Box 157, Dunn Loring, Va 22027. 
b Id. 
c 4 p.a. 70 p . 5 art. (12 p.) : Histoire militaire, 

questions militaires spécialement en Union 
soviétique, analyse objective et quantification des 
combats militaires. C.r. critiques (8 p. ) . Gra­
phiques. Tableaux. Index dictionnaire. 

H U M A N S T U D I E S . A journal for philosophy and the 

social sciences [Hum. Stud.] (1978- ) 
a Réd . : G . Psathas, Department of Sociology, 

Boston University, 100 Cummington Street, 
Boston, Mass . 02215. 

b Ablex Publishing Corporation, 355 Chestnut 
Street, N o r w o o d , N . J . 07648. 

c 4 p.a. 100 p . 6 art. (15-20 p.) : Approches 
phénoménologique et existentialiste dans les 

sciences sociales. 

H U M A N I T I E S I N S O C I E T Y [Humanit. in Soc] (1978- ) -
a Center for the Humanities, University of 

Southern California, 303 Doheny Memorial 
Library, Los Angeles, C A 90007. 

b Id. 
c 4 p.a. 100 p . 5-6 art. (15-20 p.) : Histoire, 

situation et rôle des études littéraires dans la 
société, interaction des recherches universitaires 
et des phénomènes sociaux et culturels, relations 
avec les autres disciplines. Traductions. Inf. C.r. 
critiques. Index analytique. Index des auteurs. 
Index des titres. 

INTERNATIONAL JOURNAL OF INTERCULTURAL RE­

L A T I O N S [Int. J. intercuit. Relat.] (1977- ) 
a Society for Intercultural Education, Training 

and Research. R é d . / É d . : D . Landis, Psy­
chology Department, Purdue University School 
of Science, 1201 East 38th Street, Indianapolis, 
Indiana 46205. 

b Transaction Periodical Consortium, Rutgers 
University, N e w Brunswick, N e w Jersey 08903. 
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c 4 p.a. 128 p . 6-7 art. (20 p.) : Différences et 
similarités culturelles, relations interculturelles, 

concept de culture. C.r. critiques. Index des 
auteurs. 

N . B . Résumés des art. en anglais, français et 
espagnol. 

ISSN : 0147-1767 

INTERNATIONAL JOURNAL OF LAW AND PSYCHIATRY 
[Int. J. Law Psychiatry] (1978- ) 
a Réd . : D . N . Weisstub, Clarke Institute of 

Psychiatry, University of Toronto, 250 College 
Street, Toronto, Ontario, M 5 T 1 R 8 , Canada. 

b Pergamon Press, Maxwell House, Fairview 
Park, Elmsford, N . Y . 10523. 

c 4 p.a. 100 p . 6 art. (15 p . ) : Rapports entre 
le droit et la psychiatrie et implications sociales 

de leur interaction. C.r. critiques (5 p . ) . Table. 
Index des auteurs. 

ISSN : 0160-2527 

JOURNAL (THE) OF AFRICAN-AFRO-AMERICAN A F ­
FAIRS [/. Afir.-Afro-Amer. Aff.] (June 1977- ) 
a Black Studies Department, University of 

Michigan-Flint, Flint, Mich. 48503. 
b Id. 
c 2 p.a. 100 p . 5 art. (15 p.) : Études africaines 

et afro-américaines, problèmes culturels et 
politiques, relations internationales. C.r. critiques 

.(10 p . ) . 

JOURNAL OF INTERDISCIPLINARY MODELING AND 
S I M U L A T I O N [/. interdiscipl. Modeling Simul.] 
(1978- ) 
a Red. : W . C . Vogt, M . H . Mickle, University 

of Pittsburg, Pa. 
b Marcel Dekker, 270 Madison Avenue, N e w 

York, N . Y . 10016. 
c 4 p.a. 100 p . 4 art. (20 p.) : Méthodologie et 

applications des techniques de modélisation 
et de simulation en économie, sociologie, sciences 
de l'ingénieur, recherches sur l'environnement et 
l'énergie, bio-médecine et droit. 

ISSN : 0148-3900 

J O U R N A L OF M E N T A L I M A G E R Y [/. mental Imagery] 

(1977- ) 
a Réd-. : A . A . Sheikh, Department of Psy­

chology, Marquette University. 

b Brandon House, P . O . Box 240, Bronx, 
N . Y . 10471. 

c 2 p.a. 120 p . 10-12 art. (10 p.) : Études expéri­
mentales et cliniques des images mentales, 

applications thérapeutiques. 

J O U R N A L O F P O P U L A T I O N . Behavioral, social and 

environmental issues [/. Popul.] (1978- ) 
a Réd. : V . Thompson, Department of Psy­

chology, University of North Carolina at 
Chapel Hill, Davie Hall, Chapel Hill, 
N C 27514. 

b H u m a n Sciences Press, 72 Fifth Avenue, 
New York, N . Y . 10011. 

c 4 p.a. 75 p . 5 art. (15 p.) : Théories et recher­
ches psycho-sociologiques des problèmes de 

la population et de l'environnement. C.r. Cri­
tiques. Index des auteurs. 

I S S N : 0146-1052 

JOURNAL (THE) OF PSYCHOLOGICAL ANTHROPOLOGY 

[/. psycho!. Anthropol.] (1978- ) 
a Réd. : A . E . Hippler, University of Alaska, 

Anchorage, Alaska, 
b Journal of Psychological Anthropology, 2315 

Broadway, New York, N . Y . 10024. 
c 4 p.a. 100 p. 5 art. (15-20 p.) : Anthropologie 

psychologique, culture et personnalité. C.r. 
critiques. 

JOURNAL O F SOCIAL A N D BIOLOGICAL STRUCTURES. 

Studies in human sociobiology [/. soc. biol. 
Struct.] (1978- ) 
a Red . : H . Wheeler, Institute for Higher 

Studies, Santa Barbara, P . O . Box 704, Carpin­
tería, C A 93013. 

b Academic Press, 24-28 Oval Road , London 
NW1 7DX. 

c 4 p.a. 120 p . 8 art. (15 p.) : Théorie des rela­
tions entre les phénomènes biologiques et so­

ciaux, recherche interdisciplinaire et principes 
structuraux c o m m u n s . C.r. critiques. 

I S S N : 0140-1750 

JOURNAL OF SOUTH ASÍAN AND MIDDLE EASTERN 

S T U D I E S [/. South Asian Middle East. Stud.] 
(sept. 1977- ) 
a Red . : H . Malik, 138 Tolentine Hall, Villanova 

University, Villanova, Pa . 19085. 
b Id. 
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c 4 p.a. 100 p . 8-10 art. (10 p.) : Études multi-
disciplinaires des sociétés musulmanes et non 

musulmanes modernes en Asie du Sud, M o y e n -
Orient et Afrique du Nord. 

MARRIAGE AND FAMILY REVIEW. A bimonthly 

periodical [Marriage Family R.] (sept. 1977- ) 
a Réd. : M . S . Sussman, Department of Medical 

Social Science and Marital Health, B o w m a n 
Gray School of Medicine, W a k e Forest Uni­
versity, Winston-Salem, N . C . 

b Haworth Press, 149 Fifth Avenue, N e w York, 

N . Y . 10010. 
c 6 p.a. 30 p . 1 état des travaux (10 p.) . 100 cr. 

analytiques d'art, avec les adresses des auteurs 
pour obtenir des tirés à part (10 p.) , tables des 
matières d'ouvrages récents : Tous les domaines 
d'études du mariage et de la famille : sociologie, 
psychologie, psychiatrie, travail social, droit, édu­
cation... Index analytique dans chaque numéro 
et index cumulatif annuel. 

O C E A N Y E A R B O O K 19 . . [Ocean Yb.] (1978- ) 

a Réd . : E . M a n n Borgese, International Ocean 
Institute, Malta, 

b University of Chicago Press, 11030 Langley 
Avenue, Chicago, 111. 60628. 

c 1 p.a. 600 p . 20 art. (20 p.) : Toutes les ques­
tions relatives aux océans : ressources natu­

relles, développement économique, commerce, 
transports et communications, droit international, 
problèmes militaires et internationaux. 20 do­
cuments : rapports d'institutions internationales, 
traités, conventions et autres textes juridiques. 
Tableaux de données économiques et militaires. 

POLICY STUDIES REVIEW ANNUAL [Policy Stud. R. 

Ann.] (1977- ) 
a Sage Publications, 275 South Beverly Drive, 

Beverly Hills, C A 90212. 
b Id. 
c 1 p.a. 750 p . 35-40 art. (20 p.) : Études de la 

pratique politique. 

Q U A L I T A T I V E S O C I O L O G Y [Qualit. Sociol.] (1978- ) 

a Department of Sociology, Syracuse University, 
Syracuse, N . Y . 13210. 

b University of Baltimore, Charles at Mount 
Royal, Baltimore, M D 21201. 

c 3 p.a. 150 p . 7 art. (20 p.) : Analyse qualitative 
des phénomènes sociaux. Notes de recherche 

(4 p.) . C r . critiques (15 p.) . 

RESEARCH COMMUNICATION IN PSYCHOLOGY, PSY­
CHIATRY A N D B E H A V I O R [Res. Communie. Psychol. 
Psychiatry Behav.] (1978- ) 
a P . J. D . Publications, P . O . Box 966, Westbury, 

N . Y . 11590. 
b Id. 
c 4 p.a. 96 p . 8 art. (10-12 p.) : Psychologie, 

psychiatrie, études du comportement ; re­
cherches théoriques et cliniques. Notes de re­
cherche (4 p.) . C.r. critiques. Graph. 111. Index 
analytique. Index des auteurs. 

SEXUALITY AND DISABILITY. A journal deVOted to 

the study of sex in physical and mental illness 
[Sexual, and Disabil.] (1978- ) 
a Réd . : A . Sha'ked, School of Science, Purdue 

University, 1201 East 38th Street, Indianapolis, 
Ind. 46205. 

b H u m a n Sciences Press, 72 Fifth Avenue, N e w 
York, N . Y . 10011. 

c 4 p.a. 80 p . 7-10 art. (10 p.) : Études théoriques 
et pratiques sur le rôle de la sexualité dans 

les maladies physiques et mentales. États des tra­
vaux. Données. Index des titres. 

ISSN : 0146-1044 

S O C I A L N E T W O R K S . A n international journal of 

structural analysis [Soc. Networks] (Aug. 1978- ) 
a Réd . : L . C . Freeman, Department of Social 

Relations, Lehig University, Price Hall Build­
ing 40, Bethlehem, P A 18015. 

b Elsevier Sequoia, P . O . Box 851, CH-1001 
Lausanne 1, Suisse, 

c 4 p.a. 100 p . 5 art. (10-30 p . ) . Théorie des 
graphes appliquée aux sciences sociales, m é ­

thodologie, état des travaux. 

ISSN : 0378-8733 

W I L S O N ( T H E ) Q U A R T E R L Y . A national review 

of ideas and information [Wilson Quart.] 
(Sum. 1976- ) 
a Woodrow Wilson International Center for 

Scholars, Smithsonian Institution Building, 
Washington, D . C . 20560. 

b Id. 
c 4 p.a. 180 p. Chaque numéro est consacré à 

trois thèmes particuliers traités chacun par 
3 art. (10 p.) et 1 état des travaux (3 p.) : Le plus 
souvent science politique, mais aussi sociologie, 
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économie ou problèmes culturels. 1-2 notes de 
recherche ou réflexions (5 p . ) . C r . analytiques de 
livres (15 p.) et d'art. (30 p . ) . Courrier des lecteurs. 

I S S N : 0353-3276 

VEN 
Venezuela 

CIENCIA Y TECNOLOGÍA DE VENEZUELA \Cienc. 
Tecnol. Venezuela] (1977- ) 
a Consejo Nacional de Investigaciones Científi­

cas y Tecnológicas, Apartado de Correos 70617, 
Los Ruices, Caracas, 

b Id. 
c Irr. 96 p . 5 art. (10-20 p.) : Politique scienti­

fique et technologique au Venezuela. D o ­
cuments. Inf. N . B . Art. en espagnol, résumés en 
espagnol et en anglais. 

Z M B 
Zambie 

Z A N G O . Zambian journal of contemporary issues 
[Zangó] (sept. 1976- ) 

a Réd . : P . Lyon , University of Zambia, 
B o x 2379, Lusaka. 

b Id. 
c 4 p.a. 60 p . 4 art. (10-20 p.) : Politique, rela­

tions internationales, éducation, problèmes 
linguistiques de la Zambie. 

OIG 
Organisations internationales 

REVUE INTERNATIONALE DE GESTION DES ÉTABLIS­
SEMENTS D'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR. [R. Int. 

Gestion Établis. Enseign. sup.] (1977- ) 
a Programme sur la Gestion des Établissements 

d'Enseignement Supérieur, Centre pour la 
Recherche et l'Innovation dans l'Enseigne­
ment. O . C . D . E . 

b P r o g r a m m e I M H E , O C D E - C E R I , 2 , r u e A n d r é 
Pascal, 75775 Paris Cedex 16, France, 

c 2 p.a. 160 p . 5 art. (10 p.) : Administration et 
gestion des établissements d'enseignement su­

périeur et de recherche, planification universitaire, 
prise de décision, circulation de l'information... 
Rapports de recherches (5 p. ) . C.r. critiques (5 p . ) . 
Inf. du Programme I . M . H . E . N . B . Il existe éga­
lement une édition en anglais. 



Calendrier des réunions internationales1 

1979 

Ottawa Association internationale pour la prévention du suicide : réunion 
IASP, J. A. Motto, University of California, Med. Centre, LPNI, School 
of Medicine, San Francisco, Calif. 94143 (États-Unis d'Amérique) 

Association mondiale de prospective sociale : 1er congrès. (Thème : 
La place des jeunes dans les stratégies de maîtrise sociale des besoins.) 
Assoc, mondiale de prospective sociale, case postale 6, 1211 Genève 
(Suisse) 

Haifa World Medical L a w Association; Society for Medicine and L a w in 
Israel : IV e Colloque international sur l'abus des drogues 
Secretary, 4th Internat. Symposium on Drug Abuse, Box 16271, Tel 
Aviv (Israël) 

Centre de paix mondiale par le droit : I X e Conférence sur le droit 
dans le m o n d e 
WPTLC, Mrs. M. Henneberry, c/s Rhune, Pres., suite 800,1000 Connec­
ticut Ave, N.W. Washington, U.C. 20036 (États-Unis d'Amérique) 

Association internationale des mathématiques et calculateurs en simu­
lation : I X e Congrès sur les systèmes en simulation 
Centro di Studi Calcolatori Ibridi, Sec. IMACS 1979 Cong., Fac. Inge-
neria, Via Claudio 21, 90125 Napoli (Italie) 

International Social Security Association : 5 e conférence régionale 
asiatique 
ISSA, CP 1, 1211 Genève (Suisse) 

Institut international de la paix ; Institute for International Politics and 
Economies : colloque. (Thème : La paix, la sécurité et le rôle des multi­
nationales.) 
Institut internat, de la paix, Môllwaldplatz 5, 1040 Wien (Autriche) 

Union internationale d'action morale et sociale : 9 e congrès (Thème : 
Perspectives immédiates et futures pour la jeunesse — l'apport de la 
nouvelle culture) 
UIAMS, Jâgerallee 5, 4700 Hamm 1 (Rép. fèd. d'Allemagne) 

1 La rédaction de la Revue ne peut fournir aucun renseignement complémentaire sur ces réunions. 

16-21 sept. 

24-28 sept. 

24-28 sept. 

24-29 sept. 

28-30 sept. 

Madrid 

Sorrento 

Tachkent 

Berlin 

Bonn 

Rev. int. Sc. soc, vol. X X X I (1979), n° 3 
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30 sept. - Washington, Institut international des sciences administratives : conférence inter-
4 octobre D.C. nationale. (Thème : L'amélioration de la gestion et de l'action des 

services publics.) 
Donald Stone, Pres. HAS, c/o School of Urban and Public Affairs, 
Carnegie-Mellon University, Pittsburgh, Pa. 15213 (États-Unis 
d'Amérique) 

14-21 oct. Santa Fe Fédération internationale des femmes juristes : congrès. (Thème : 
Étude comparative des lois relatives aux enfants.) 
IFWL, 150 Nassau Street, New York, N.Y. 10038 (États-Unis d'Amé­
rique) 

31 oct. - Los Angeles The African Studies Association : 22e réunion annuelle. (Thème : 
3 novembre L'Afrique et les media — changer les aspects de la communication.) 

African Studies Assoc., Epstein Service Building, Brandeis University, 
Waltham, Mass. 02154 (États-Unis d'Amérique) 

9-11 nov. Vancouver Canadian Council for Southeast Asian Studies : 1" conference inter­
nationale 
G.B. Hainsworth, Pres. CCSEAS, Dept. of Economics, Institute of 
Asian Research, U.B.C., Vancouver (B.C., Canada V6T 1W5) 

29 nov. - Zurich Institut international de la paix ; Centre de recherche de science poli-
1 dec. tique de l'Université de Zurich : colloque. (Thème : Définition et mensu­

rations de la détente) 
Institut internat, de la paix, Môllwaldplatz 5, 1040 Wien (Autriche) 

4-14 déc. Manille Institut international de statistique : 42 e session 
Dr. T. A. Mijares, Nati. Census and Statistics Office, P.O. Box 1116, 
Manila (Philippines) 

16-21 dec. Mexico Fédération internationale pour le planning familial : congrès mondial 
de sexologie 
IPPF, 18-20 Lower Regent Street, London SWIY4PW (Royaume-Uni) 

28-30 déc. Atlanta Allied Social Science Associations : convention annuelle 
ASSA, Admin. Director, 1313 21 Ave. S., Nashville, Tenn. 37212 
(États- Unis d'Amérique) 

1980 

Téhéran Congrès international de science humaine en Asie et Afrique du Nord : 
conférence triennale 
Internat. Assoc, of Orientalist Librarians c¡o N.I.A.S., Meybloomlaan 1, 
Wassenaar (Pays-Bas) 
Institut international d'anthropologie : X X e Congrès international 
d'anthropologie et d'archéologie préhistorique 
Institut internat, d'anthropologie, 1, place d'Iêna, 75016 Paris (France) 

Campinas Université d'État de Campinas : V e Programme interaméricain en 
linguistique 
Dr. F. Gomes de Matos, Programa interamericano de linguistica e ensino 
de línguas, 9, av. de Julho, 3.166 São Paulo, SP CEP01406 (Brésil) 

Janvier ou 
février 
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DP 
10-12 avril Denver Population Association of America : réunion 

PAA, POB 14182, Benjamin Franklin Station, Washington DC 20044 
(États-Unis d'Amérique) 

Mai Association mondiale pour l'étude de l'opinion publique ; American 
Association for Public Opinion Research : conférence 
AMROP, c¡o Mr. Yvan Corbeil, C.R.O.P., Inc., 1500 Stanley Street, 
Suite 520, Montreal, Quebec H3A IR3 (Canada) 

26-30 mai Cardiff Fédération internationale pour l'habitation, l'urbanisme et l'aména­
gement des territoires : colloque. (Thème : Les rôles à venir des trans­
ports individuels et privés en zones urbaines.) 
FIHUAT, 43, Wassenaarseweg, Den Haag (Pays-Bas) 

Juillet ou Tokyo et World Citizens Assembly : réunion. (Thème : Organiser la construction 
août Hiroshima de la communauté mondiale.) 

World Citizens Assembly, P.O. Box 2063, San Francisco, Cal. 94126 
(États-Unis d'Amérique) 

6-12 juillet Leipzig Union internationale de psychologie scientifique : 22 e congrès 
WPS, The Hogg Foundation, University of Texas, Austin, Texas 78712 
(États- Unis d'Amérique) 

28 juillet - Hong Kong Association internationale des écoles de service social : congrès inter-
1er août national 

AIESS, MU" M. Mathieu, Secr. gén., Freytaggasse 32, 1210 Wien 
(Autriche) 

Août Californie Association internationale de psychologie analytique : 8 e conférence 
internationale 
AIP A, Mme y. Trueb-Teucher, Exec. Secr. BP115, 8093 Zurich (Suisse) 

4-9 août Mexico Association internationale des sciences économiques : 6 e congrès mondial. 
(Thème : Les ressources humaines, l'emploi et le développement.) 
AISE, Secrétariat, 54, boulevard Raspail, 75006 Paris (France) 

7-12 août Mexico Association internationale de sociologie rurale : 5 e congrès mondial de 
sociologie rurale 
5th World Congress for Rural Sociology, El Colegio de Mexico, Apdo. 20-
671, México 20, D.F. (Mexique) 

5-7 sept. 

22-25 sept. 

30 sept. -
4 octobre 

Denver Allied Social Science Associations : réunion 
ASSA, Ms. B. Weaver, cjo American Economie Assoc, 1313 21st Ave, 
S. Nashville, Tenn. 37212 (États-Unis d'Amérique) 

Lafayette Fédération internationale pour le traitement de l'information : réunion 
internationale 
T. J. Williams, Purdue Laboratory for Applied Industrial Control, 
Purdue University, 102 Michael Golden Build., Lafayette, In. 47907 
(États-Unis d'Amérique) 

Garmisch- International Committee for Soviet and East European Studies ; Deutsche 
Partenkirchen Gesellschaft für Osteuropakunde : 2 e congrès mondial 

Deutsche Gesellschaft für Osteuropakunde e.V., Schaperstrasse 30, 
D-1000 Berlin 15 (Rép. fédérale d'Allemagne) 
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1981 

Singapour Association scientifique du Pacifique : 4 e congrès. (Thème : Popu­
lation et urbanisme) 
Pacific Science Association, P.O. Box 17801, Honolulu, Hawaii 96817 
(États-Unis d'Amérique) 

Washington, D.C. Population Association of America : réunion 
PAA, P.O. Box 14182, Benjamin Franklin Station, Washington DC 20044 
(États- Unis d'Amérique) 

9-12 juin Honolulu Association of Asian Studies, Commission of Hawaii ; Philippines 
Studies Committee : colloque. (Thème : Les Philippins à Hawaii et aux 
États-Unis et études philippines.) 
Symposium Committee, Filipino 75th Anniversary Commemoration 
Commission, 1151 Punchbowl Street, Room 233, Honolulu, Hawaii 96813 
(États-Unis d'Amérique) 

Juillet Manille Fédération mondiale pour la santé mentale : congrès mondial 
Mrs. Edita G. Martillano, Nati Executive Director, Phil. Mental Health 
Association, 18 East Avenue, Quezon City (Philippines) 

Décembre Manille Union internationale pour l'étude scientifique de la population : confé­
rence générale 
UIESP, 5, rue Forgeur, 4000-Liège (Belgique) 



Livres reçus 

Sciences et connaissance 

URSS. ACADÉMIE DES SCIENCES. INSTITUT D'HISTOIRE 
DES SCIENCES NATURELLES ET DES TECHNIQUES. 
Recherches en URSS sur l'histoire des sciences. 
Moscou, Académie des sciences, 1978. 263 p . 
(Problèmes du monde contemporain, 50.) 

Philosophie 

B O I S A R D , Marcel A . L'humanisme de l'Islam. Paris, 
Albin Michel, 1979. 436 p., bibliogr., index. 

B U N G E , Mario. Treaties on basic philosophy, vol. 4. 
Ontology II—a world of systems. Dordrecht/ 
Boston, D . Reidel Publishing Company, 
1979. xvi + 314 p. , fig., bibliogr., index. 
90 florins. 

LIEBICH, André. Between ideology and utopia: the 
politics and philosophy of August Cieszkowski. 
Dordrecht/Boston, D . Reidel Publishing 
Company, c. 1979. vn + 390 p. , bibliogr., 
index. (Soviética, vol. 39.) 

U R S S . A C A D É M I E D E S SCIENCES. La philosophie et les 
conceptions du monde dans les sciences mo­
dernes. Moscou, Académie des sciences, 
1978. 231 p . (Problèmes du monde contem­
porain, 55.) 

Psychologie 

D R A Ï , Raphaël. Le temps dans la vie politique, I. La 
politique de l'inconscient. Paris, Payot, 1979. 
261 p . (Bibliothèque scientifique.) 

M A N N O N I , Pierre. Troubles scolaires et vie affective 
chez l'adolescent. Paris, Les Éditions ESF, 
1979. 142 p., fig., bibliogr. 47 francs. 

Sciences sociales 

T H E CONFERENCE OP SOCIAL SCIENCE COUNCILS A N D 
A N A L O G O U S BODIES. International directory of 
social science research councils and analogous 

bodies: 1978-1979. N e w York/München/ 
London/Paris, K . G . Saur Publishing Inc., 
1978. 159 p . 1,50 dollar. 

W I A T R , Jerzy J. (dir. publ.). Polish essays in the 
methodology of social sciences. Dordrecht/ 
Boston, D . Reidel Publishing Company, 
1979. x m + 260 p. , fig., index. 55 florins. 
(Boston studies in the philosophy of science, 
vol. X X I X . ) 

Sociologie 

A C Q U A V I V A , Sabino Sámele. The decline of the sacred 
in industrial society. Oxford, Basil Blackwell, 
c. 1979. x m + 289 p. , tableaux, bibliogr., 
index. 12 livres sterling. 

ITALIA. UNTVERSITÁ DEGLI STÚDI DI R O M A . SCUOLA 
DI PERFEZIONAMENTO IN SOCIOLOGIA E RICERCA 
SOCIALE. Gioventu e istituzioni nella Roma 
antica : condizione giovanile e processi di 
socializzazione, [di] Luca Giuliano. R o m a , 
Tipografia Artística Editrice, 1979. 203 p . 

LEVIN, Jack ; SPATES, James L . Starting sociology, 
2' éd. N e w York, Harper and R o w , Pub­
lishers, 1979. xi + 342 p. , illus., gloss., 
tableaux, bibliogr., index. 9,95 dollars. 

S I L B E R M A N N , Alphons. Mediensoziologie, Band 2. 
Rundfunk. Kastellaun, Aloys Henn Verlag, 
1977. 237 p., bibliogr. 

U R S S . A C A D É M I E D E S SCIENCES. La jeunesse dans la 
société contemporaine. Moscou, Académie des 
sciences, 1978. 223 p. (Problèmes du monde 
contemporain, 51.) 

Démographie, population 

COMITÉ INTERNATIONAL DES SCIENCES HISTORIQUES ; 
SOCIÉTÉ DE DÉMOGRAPHIE HISTORIQUE ; U N I O N 
INTERNATIONALE POUR L'ÉTUDE SCIENTIFIQUE 
D E L A P O P U L A T I O N . Bibliographie internationale 
de la démographie historique / International 
bibliography of historical demography, 1978. 
Rouen, Lecerf [1979]. 79 p . 

Rev. int. Se. soc, vol. X X X I (1979), n° 3 
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N A G , Moni . Population anthropology: an international 
directory of contributors and their works. 
[Berlin], International Union of Anthro­
pological and Ethnological Sciences. Popu­
lation Commission, 1978. 96 p . 

Science politique 

A N T O U N , Richard T . Low-key politics: local-level 
leadership and change in the Middle East. 
N e w York, State University of N e w York 
Press, 1979. xi + 285 p . , cartes, tableaux, 
bibliogr., index. 40 dollars. 

A N G L I N , Douglas ; S H A W , Timothy ; W I D S T R A N D , 
Carl (dir. publ.). Canada, Scandinavia and 
Southern Africa. Uppsala, Scandinavian 
Institute of African Studies, 1978. 190 p . , 
tableaux. 70 couronnes. 

K I M , Samuel S. China, the United Nations, and world 
order. Princeton, Princeton University Press, 
1979. xvi + 581 p . , fig., tableaux, bibliogr., 
index. 

R E N S , IVO ; Ossipow, William. Histoire d'un autre 
socialisme : l'école colinsienne 1840-1940, 
avec la coUab. de Michel Brélaz et d'Ivan 
Müller. Neuchâtel, La Baconnière, 1979. 
207 p., index. (Collection Langages.) 

S T R A T E G Y F O R P E A C E C O N F E R E N C E , 19, Warrenton, 
Virginia, October 5-8, 1978. Conference 
report. Muscatine, Iowa, The Stanley Foun­
dation, 1978. 89 p . (The 19th in the Stanley 
Foundation's series of annual meetings re­
evaluating U . S . foreign policy.) 

V E N E Z U E L A . U N I V E R S I D A D C E N T R A L . F A C U L T A D D E 
CIENCIAS JURÍDICAS Y POLÍTICAS. INSTITUTO 
D E ESTUDIOS POLÍTICOS. Poli teia. Caracas, 
Universidad Central de Venezuela, 1977.443p. 

U R S S . A C A D É M I E D E S SCIENCES. Constitution de 
l'URSS : théorie et politique. Moscou, Aca­
démie des sciences, 1978. 215 p . (Problèmes 
du monde contemporain, 59.) 

U R S S . A C A D É M I E D E S SCIENCES. Le non-alignement : 
ses amis et ses adversaires dans la politique 
mondiale, 2 e éd. complétée, par Grigori 
Bondarevski et Vsévolod Soflnski. Moscou, 
Académie des sciences, 1978. 119 p . (Pro­
blèmes du monde contemporain, 58.) 

U R S S . A C A D É M I E D E S SCIENCES. Les enseignements de 
l'histoire du Komsomol léniniste. Moscou, 
Académie des sciences, 1978. 199 p . (Problè­
mes du monde contemporain, 53.) 

The year book of world affairs, 1979, George W . Kee-
ton et Georg Schwarzenberger (dir. publ.), 
édité sous les auspices du London Institute 
of World Affairs. London, Stevens and Sons, 
1979. vn + 384 p . , index, bibliogr. 11 livres 
sterling. 

Droit, jurisprudence 

U N I T E D S T A T E S . C O M M I S S I O N O N CIVIL R I G H T S . Social 

indicators of equality for minorities and women. 
Washington D . C . , United States Commission 
on Civil Rights, août 1978. vn + 136 p . , 
tableaux, fig. 

U R S S . A C A D É M I E D E S SCIENCES. Développement du 
droit et de la science juridique en URSS. 
Moscou, Académie des sciences, 1978. 207 p . 
(Problèmes du monde contemporain, 57.) 

Administration publique 

J U N G K , Robert. The nuclear state. London, John 
Calder, 1979. xiv + 178 p . , fig., tableaux, 
bibliogr., index. Relié, 5,95 livres sterling ; 
broché, 2,95 livres sterling. 

Prévoyance et action sociale 

I N T E R N A T I O N A L S O C I A L S E C U R I T Y A S S O C I A T I O N . 
Social security and taxation: Report of an 
expert group meeting, Jerusalem, 12-14 De­
cember 1978. Genève, International Social 
Security Association, 1979. 130 p. , tableaux. 
(Studies and research, 13.) 

SOCIAL A N D C U L T U R A L P L A N N I N G O F F I C E . Social and 

cultural report: 1978. Rijswijk, Social and 
Cultural Planning Office, 1979. 311 p . , 
tableaux, fig. 

Enseignement 

B H O L A , H . S. Evaluating functional literacy. Téhéran, 
International Institute for Adult Literacy 
Methods / Amersham, Hulton Educational 
Publications Ltd., 1979. xiv + 164 p . , fig., 
tableaux, gloss., bibliogr. (Literacy in devel­
opment: a series of training monographs.) 

INSTITUT P O U R L E D É V E L O P P E M E N T O R G A N I S A T I O N N E L . 
Modèle deformation. Coye-la-Forêt, Institut 
pour le développement organisationnel, 1979. 
93 p . , fig. (Études et recherches I D O . ) 

L A U , K a m Cheong ; T A N , Tiong Liât. Mass media 
and lifelong education. Singapore, Asian Mass 
Communication Research and Information 
Centre, 1979. 37 p . , bibliogr. 

N O T , Louis. Les pédagogies de la connaissance. 
Toulouse, Privat, 1979. 360 p . , tableaux, 
bibliogr., index. 96 francs. (Coll. Sciences 
de l 'homme.) 
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Aménagement du territoire 

A U S T R A L I A N INSTITUTE O F U R B A N STUDIES . Annual 
Conference, 11, Canberra, 26-27 Octo­
ber 1978, to begin the second stage of 
Project 61: Towards urban strategies for 
Australia—Proceedings [and] Commentary. 
Canberra City, Australian Institute of Urban 
Studies, décembre 1978. 115 p . 7,50 dollars. 
(AIUS Publication, 77.) 

PREFEITURA DE SÃO BERNARDO DO CAMPO ; CONJUNTO 
UNIVERSITÁRIO CANDIDO MENDES ; INTER­
NATIONAL SOCIAL SCIENCE COUNCIL ; UNESCO ; 
SECRETARIA DE NEGÓCIOS METROPOLITANOS 
DO ESTADO DE SÃO PAULO. SEMINAR ON 
DEVELOPMENT OF METROPOLITAN AREAS, 
SÃO BERNARDO DO CAMPO, SÃO PAULO, 
N O V E M B E R 1978: Urban networks—develop­
ment of metropolitan areas, Martha Pimenta 
de Moraes y José Mário Pereira Filho (dir. 

publ.). Rio de Janeiro, Conjunto Universi­
tário Candido Mendes; E D U C A M , 1979. 
303 p . , tableaux, carte, diagrammes, fig. 

R Y U E N , Ekiji. 27ie model and tests of environmental 
politics: from economic externality to political 
externality. Stockholm, Almqvist and Wiksell 
International, 1979. 112 p . , tableaux, fig., 
bibliogr. 54 couronnes. 

Biographie, histoire 

K L A U S N E R , Carla L . ; S C H U L T Z , Joseph P . From 
destruction to rebirth: the holocaust and the 
State of Israel. Washington, D . C . , University 
Press of America, 1978. xxii + 303 p . 

L I N K , Arthur (dir. publ.). The papers of Woodrow 
Wilson, vol. 29. 1913-1914. Princeton, Prin­
ceton University Press, avril 1979. xvi + 
592 p . , illus., index. 31,50 dollars. 



Publications récentes de I'Unesco 
(publications assistées par i'Unesco comprises)'' 

Biologie et éthique : réflexions sur un colloque de 
I'Unesco, par Bruno Ribes. Paris, Unesco, 
1978. 180 p . 38 francs. (Actuel.) 

Dangers des armements modernes pour l'homme et 
son environnement : bibliographie analytique, 
établie sous les auspices de l'Association inter­
nationale de recherches sur la paix. Paris, 
Unesco, 1979. 28 p . 8 francs. (Rapports et 
documents de sciences sociales, 40.) 

Les dimensions internationales des droits de l'homme : 
manuel destiné à l'enseignement des droits de 
l'homme dans les universités, Karel Vasak 
(dir. publ.). Paris, Unesco, 1978. xix + 
780 p . , bibliogr., index. 75 francs. 

L'infrastructure des sciences sociales en Asie, II. 
Afghanistan, Indonésie, Japon, République de 
Corée, Népal. Paris, Unesco, 1978. 73 p . , 
tableaux. (Rapports et documents des sciences 
sociales, 33.) 8 francs. 

L'infrastructure des sciences sociales en Asie, III. 
Birmanie, Mongolie, Nouvelle-Zélande, Phi­
lippines, Singapour. Paris, Unesco, 1978. 
120 p . , tableaux. 10 francs. (Rapports et 
documents des sciences sociales, 35.) 

International bibliography of the social sciences: 
Sociology, vol. XXVII, 1977 / Bibliographie 
internationale des sciences sociales : Socio­
logie, vol. XXVII, 1977. London, Tavistock 
Publications / Chicago, Aldine Publishing 
C o m p a n y , 1979. 415 p . 25 livres sterling; 
55 dollars ; 240 francs. 

La pensée scientifique : quelques concepts, démarches 
et méthodes. Paris / L a Haye / N e w York, 
Mou ton éditeur / Unesco, 1978. vi + 274 p . , 
flg., réf. 65 francs. 

La perception de l'environnement : lignes directrices 
méthodologiques pour les études sur le terrain, 

par A n n e V . T . Whyte , préparé en coopé­
ration avec le S C O P E . Paris, Unesco, 1978. 
134 p . , fig., tableaux. 24 francs. (Notes tech­
niques du M A B , 5.) 

Le peuplement de l'Egypte ancienne et le déchiffrement 
de l'écriture méroïtique. Paris, Unesco, 1978. 
137 p . 25 francs. (Histoire générale de 
l'Afrique : études et documents, 1.) 

La philosophie spontanée des juristes et la structure 
institutionnelle des droits de l'Afrique noire 
contemporaine face aux transferts des connais­
sances et des théories juridiques occidentales. 
Unesco, Division de l'étude du développe­
ment, c. 1978. 57 p. (Rapports / Études, 
T O K . 4.) 

Les politiques de communication au Japon, par Hide-
toshi Kato. Paris, Unesco, 1978. 62 p . , 
tableaux. 12 francs. (Les politiques de 
communication.) 

Les politiques de la communication au Zaïre, étude 
réalisée par Botombele Ekanga Bokonga. 
Paris, Unesco, 1978. 66 p . 14 francs. (Les 
politiques de communication.) 

Pour un nouvel ordre économique international, par 
M o h a m m e d Bedjaoui. Paris, Unesco, c. 1978. 
295 p . , bibliogr. 38 francs. 

Quel monde laissons-nous à nos enfants ? Paris, 
Unesco, 1978. 191 p . 38 francs. 

Rapport sur l'analyse des transferts internationaux 
de la science économique, par Xavier Greffe, 
Michel Aubry et Jérôme Lallement. Unesco, 
Division de l'étude du développement, c. 1978. 
130 p . (Rapports / Études, T O K . 3.) 

Suicide ou survie ? Les défis de l'an 2000. Paris, 
Unesco, 1978. 210 p . 38 francs. (Actuel.) 

Les supports de l'échange de connaissances scientifiques 
et techniques entre les pays en voie de develop-

* C o m m e n t se procurer les publications mentionnées ci-dessus : a) les publications marquées d'un prix 
peuvent être achetées auprès de l 'Omce des Presses de I'Unesco, Service commercial ( P U B / C ) , 7 , place de 
Fontenoy, 75700 Paris, ou auprès des agents de vente nationaux ; b) les publications ne mentionnant pas 
de prix peuvent être obtenues gratuitement auprès de I'Unesco, Division des documents ( C O L / D ) ; c) les 
copublications de I'Unesco peuvent être obtenues auprès de toutes librairies d'une certaine importance. 

Rev. int. Sc. soc, vol. X X X I (1979), n» 3 
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pement... Étude bibliographique, par Josianne 
Olff-Nathan et Fred Dijs. Unesco, Division 
de l'étude du développement, c. 1978. 42 p. 
(Rapports / Études, T O K . 2.) 

Le temps et les philosophies. Paris, Payot / Unesco, 
1978. 248 p. 55 francs. (Au carrefour des 
cultures.) 

Tendances principales de la recherche dans les sciences 
sociales et humaines, partie 2, vol. 1. Sciences 
anthropologiques et historiques, esthétique et 

sciences de l'art ; vol. 2. Science juridique; 
philosophie, sous la direction de Jacques 
Havet. Paris / La Haye, Unesco / Mouton, 
1978. Vol. 1 : L + 964 p. ; vol. 2 : XI + 1 645 p. 
Vol. 1 et 2 : 425 francs. 

Vers un développement axé sur la réduction des iné­
galités économiques et sociales : rapport final. 
Unesco, Division de l'étude du développe­
ment, 1978. (Rapports / Études, E Q U . 7.) 



Pour un nouvel ordre 
économique international 

par M o h a m m e d Bedjaoui 

(Collection : « Nouveaux défis 
au droit international ») 

Cette étude tient compte de l'ensemble de la problématique 
actuelle : Que faut-il donc entendre par « nouvel ordre économique 
international » ? Quels sont les constats et les aspirations qui ont 
donné naissance au concept lui-même ? Quelles sont la portée 
et la signification de la crise actuelle? Quels obstacles se dressent 
sur la voie de l'établissement du nouvel ordre économique 
international? Quels sont les données ou les invariants ainsi que les 
paramètres dépendants qui livrent la physionomie des lignes de 
force et des rapports de puissance, changeants et renouvelés, qui 
conditionnent l'évolution vers de nouvelles étapes dans les progrès de 
l'humanité ? Quels sont les voies et moyens pour parvenir à 
l'instauration de cet ordre nouveau? Est-ce qu'en particulier 
l'adaptation du système des Nations Unies constitue une condition 
nécessaire et suffisante pour l'établissement de ce nouvel ordre ? 

L'auteur, M . M o h a m m e d Bedjaoui, ancien ministre, membre 
de la Commission du droit international des Nations Unies, 
associé de l'Institut de droit international, est, depuis 1970, 
ambassadeur d'Algérie à Paris. 

mnesco 1979 - 295 p . - 38 F 



Afrique du Sud 

Albanie 
Algérie 

Allemagne (Rép. féd.) 

Antilles françaises 

Antilles néerlandaises 
Argentine 
Australie 

Autriche 

Bangladesh 

Belgique 

Bénin 
Birmanie 

Bolivie 

Brésil 

Bulgarie 
Canada 

Chili 
Chine 

Chypre 

Colombie 

Congo 

Costa Rica 
Côte-d'Ivoire 

Cuba 
Danemark 

Egypte 
El Salvador 

Equateur 

Espagne 

États-Unis d'Amérique 

PUBLICATIONS D E L'UNESCO : AGENTS D E VENTE 

V a n Schaik's Bookstore (Pty.) Ltd., Libri Building, Church Street, 
P . O . Box 724, P R E T O R I A . 
N . Sh. Botimeve Nairn Frasheri, T I R A N A . 
Institut pédagogique national, 11, rue Ali-Haddad (ex-rue Zaâtcha), 
A L G E R . Société nationale d'édition et de diffusion ( S N E D ) , 3, bou­
levard Zirout Youcef, A L G E R . 
S . Karger G m b H , Karger Buchhandlung, Angerhofstr. 9, Postfach 2 , 
D-8034 G E R M E R I N G / M Ü N C H E N . « he Courrier », édition allemande 
seulement : Colmantstrasse 22, 5300 B O N N . 
Pour les cartes scientifiques seulement : 
Geo Center, Postfach 800830, 7000 S T U T T G A R T 80. 
Librairie « A u BouF Mich », 1, rue Perrinon et 66, avenue du Par­
quet, 97200 F O R T - D E - F R A N C E (Martinique). 
VanDorp-EddineN.V. ,P .O. Box200, W I L L E M S T A D ( C u r a ç a o , N . A . ) . 
E D I L Y R , Belgrano 2786-88, B U E N O S A I R E S . 
Publications : Educational Supplies Pty. Ltd., P . O . Box 33, Brook-
vale 2100, N . S . W . 
Périodiques : Dominie Pty. Ltd., P . O . Box 33, Brookvale 2100 N . S . W . 
Sous-agent : United Nations Association of Australia, Victorian 
Division, 2nd Floor, Campbell House, 100 Flinders St., M E L ­
B O U R N E 3000. 
Dr . Franz Hain, Verlags- und Kommissionsbuchhandlung, Indus­
triehof Stadlau, D r . Otto-Neurath-Gasse 5, 1220 W I E N . 
Bangladesh Books International Ltd., Ittefaq Building, 1 R . K . Mission 
Road, Hatkhola, D A C C A 3. 
Jean D e Lannoy, 202, av. du Roi, 1060 B R U X E L L E S . C e p 
000-0070823-13. 
Librairie nationale, B . P . 294, P O R T O N O V O . 
Trade Corporation no. (9), 550-552 Merchant Street, R A N G O O N . 
Los Amigos del Libro : casilla postal 4415, L A P A Z ; avenida de 
las Heroinas 3712, casilla 450, C O C H A B A M B A . 
Fundação Getúlio Vargas, Serviço de Publicações, caixa postal 
9.052-ZC-02, Praia de Botafogo 188, Rio D E JANEIRO (GB). 
Carlos Ronden, Livros e Revistas Técnicos Ltda. : av. Brigadeiro 
Faria Lima 1709, 6." andar, caixa postal 5004, SÃO P A U L O ; av. Fran­
klin Roosevelt 194-S/707, 20021 Rio D E JANEIRO (RJ) ; P . O . Box 617, 
90000 P O R T O A L E G R E (RS) ; P . O . Box 957, 80000 CURITIBA (PR) ; 
P . O . Box 1709, 30000 B E L O H O R I Z O N T E ( M G ) ; P . O . Box 1709, 
50000 R E C I F E (PE). 
Hemus , Kantora Literatura, bd. Rousky 6, SOFIJA. 
Éditions Renouf Limitée, 2182, rue Sainte-Catherine-Ouest, M O N T ­
REAL, Qué. H3H 1 M 7 . 
Bibliocentro Ltda., Constitución n.° 7, casilla 13731, S A N T I A G O (21). 
China National Publications Import Corporation, West Europe 
Department, P . O . Box 88, P E K I N G . 
« M A M », Archbishop Makarios, 3rd Avenue, P . O . Box 1722, 
N I C O S I A . 
Editorial Losada Ltda., calle 18A, n.°" 7-37, apartado aéreo 5829, 
BOGOTÁ. 
Sous-dépôt : Edificio La Ceiba, oficina 804, calle 52, n.° 47-28, 
M E D E L L Í N . 
Librairie populaire, B . P . 577, B R A Z Z A V I L L E . Commission nationale 
congolaise pour PUnesco, B . P . 493, B R A Z Z A V I L L E . 
Librería Trejos, S . A . , apartado 1313, S A N JOSÉ. 
Centre d'édition et de diffusion africaines, B . P . 4541, A B I D J A N P L A ­
T E A U . 
Ediciones Cubanas, O'Reilly n.° 407, L A H A B A N A . 
Ejnar Munksgaard Ltd., 6 Norregade, 1165 K O B E N H A V N K . 
Unesco Publications Centre, 1 Talaat Harb Street, CAIRO. 
Librería Cultural Salvadoreña, S . A . , calle Delgado n.° 117, apar­
tado postal 2296, S A N S A L V A D O R . 
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